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Notable en vue dans une grande ville du nord de la France, Louis Duvernois pouvait passer d’une certaine manière, pour un bienfaiteur de l’humanité. D’une humanité particulière, tout du moins. Lorsque ses invités repartaient à l’aube, ils étaient peut-être en mauvais état physique, mais satisfaits moralement.

Pour le moment, il n’était que quatre heures du matin et la trentaine d’hommes et de femmes qu’il avait accueillis la veille au soir ne manifestaient pas la moindre intention de prendre congé. La plupart en auraient été incapables d’ailleurs. Autour des corps nus figés dans des poses parfois burlesques flottaient des relents tenaces de marijuana et d’éther.

Homosexuel, le visage triangulaire et blafard, le corps long et maigre enveloppé en permanence dans une sorte de cocon noir, le riche notable passait, depuis trois ans, ses vacances à l’île du Levant, la « perle des Îles d’Or ». En compagnie de Bernard, un architecte de trente ans, le jeune homme de sa vie.

Pour une somme fort conséquente, cet homme de quarante-cinq ans louait à des Anglais une étrange demeure située dans Héliopolis, près du village des Arbousiers. On appelait à juste titre cette bâtisse, « le Fort ». Citadelle construite en 1813 par Napoléon au nord-ouest de l’île, le temps l’avait dégradée mais les frères Durville l’avaient restaurée et rendue habitable. Médecins, fondateurs en 1931 d’Héliopolis, la cité du soleil, ils avaient été les pionniers de cet art de vivre et de penser appelé naturisme.

Les Anglais se félicitaient chaque année de leurs locataires. Ils laissaient en septembre la demeure dans un état impeccable. Ils avaient juste formulé une demande : l’autorisation de fixer des anneaux dans la poutre transversale d’une des chambres afin d’y accrocher des agrès pour leur gymnastique quotidienne.

Entre le 1er et le 15 août, l’île du Levant recevait la fine fleur de la perversion internationale. La Mecque du naturisme devenait celle de la sexualité débridée, de l’échangisme permanent et autres menues fredaines souvent pimentées de paradis artificiels. Suppléments d’autant plus accessibles que le Levant constituait en Europe une des plaques tournantes de la drogue.

Géographiquement, ces débordements se déroulaient dans le haut de l’île, à l’opposé du port de l’Ayguade, point d’arrivée des bateaux venant du Lavandou, des fameuses flottilles blanches et ventrues de « Loulou le Corsaire » et des « Îles d’Or ». Des milliers de boat-people d’un nouveau genre effectuaient sans danger une traversée de trois quarts d’heure, enchantés de fuir la civilisation des « textiles », ces vacanciers rétrogrades qui éprouvent le besoin de cacher leur intimité sous un maillot de bain.

Une fois pour toutes, les autorités du Levant avaient classé les estivants en deux catégories. Les naturistes purs et durs, nordiques en majorité, et ceux qui n’étaient ni purs, ni durs : voyeurs, exhibitionnistes, échangistes. Ces derniers formaient une minorité cosmopolite, agissante et super-cool, prenant à son compte la profession de foi affichée à l’entrée de la plage des Grottes : « Ici, commence le pays de la liberté. » Ces adeptes de la fête sans frontières l’avaient interprété à leur manière et se retrouvaient jour et nuit, de nuit surtout, dans les villas du nord-ouest de l’île.

Chez cette faune affamée s’était instaurée curieusement une sorte de hiérarchie. Comme dans d’autres domaines, elle comptait ses privilégiés ; ceux-là mêmes qui avaient l’honneur de figurer parmi les invités de Loulou et de Bernard. La distinction était fondée sur un tri rigoureux. Une élégance hardie chez les femmes, une décontraction de bon goût chez les hommes. Ce n’est que pour eux que s’abaissait le pont-levis de la forteresse, inaccessible à la laideur ou à la vulgarité.

Vers dix heures du soir, ce 3 août, ils avaient franchi le seuil du Fort. Pour un naturiste non averti, il ne s’agissait là que d’une aimable « party » entre gens du meilleur monde, en dépit de la transparence indiscrète des longues robes soyeuses et froufroutantes des femmes.

Séduisant dans un complet blanc en grain de poudre, une chemise et une pochette de soie bordeaux, Hubert Bonisseur de la Bath progressait tant bien que mal parmi cette petite foule joyeuse et excitée, la main dans la main d’un Rubens doré aux yeux violets. Une relation de fraîche date.

*
* *

La veille, Hubert était en train de savourer un « J & B » vers midi, au bar du Minimum sur la place du village des Arbousiers quand une créature vêtue d’un pagne en fils d’argent s’était juchée sur le tabouret voisin du sien.

— Bonjour. Je me nomme Floriane. J’espère que je ne vous dérange pas ?

— Pas le moins du monde. Je m’appelle Hubert.

La jeune femme avait pointé un index vers le long corps à peine bronzé d’Hubert.

— Vous venez d’arriver ?

— Difficile de le nier, n’est-ce pas ?

— Sans vouloir paraître indiscrète, vous avez trouvé facilement à vous loger à cette époque de l’année ?

— Un coup de chance ! Une défection imprévue à la Brise Marine.

— C’est le meilleur de l’île… et le plus amusant.

Hubert avait levé un sourcil interrogateur et la jeune femme s’était mise à rire.

— J’ai l’impression que vous avez un sacré sommeil.

Elle n’en avait pas dit davantage, mais, au terme de considérations générales sur la beauté de l’île, sa faune, sa flore, et d’une absorption sérieuse de rosé frais, elle avait lancé son invitation :

— Si vous êtes libre ce soir, je vous donne rendez-vous ici à dix heures. Je vous invite à une soirée chez des amis. Loulou et Bernard. Il y aura beaucoup de monde et pas mal de jolies filles. Je joue un peu le rôle de sergent recruteur. Ils me font confiance. En principe ne sont reçus que les couples, mais quelques éléments masculins en plus sont toujours appréciés par les dames. Quand ils sont de qualité bien entendu…

— Ce compliment indirect me flatte. Si je comprends bien, vous me conviez à une partie fine sans connaître mes goûts.

— Je prends le risque de vous emmener à une partie encore plus fine que vous ne pouvez l’imaginer.

Elle avait ajouté avec une fausse inquiétude :

— J’espère que je ne vous choque pas trop ?

Hubert avait souri.

— J’ai cru comprendre depuis que je suis ici que beaucoup de tabous tombaient en même temps que les vêtements. D’ailleurs, en me conseillant de venir au Levant pour me refaire une santé, mon directeur m’avait prévenu qu’il régnait ici une certaine liberté de mœurs. Il pensait que ce ne serait pas pour m’effrayer.

— Votre directeur est un homme de bon sens. Très intelligent certainement.

Hubert avait approuvé :

— Je m’en suis aperçu tout récemment. Il n’est pas encore trop gâteux.
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Huit jours auparavant, OSS 117 se remettait des émotions de sa dernière et périlleuse mission (1) dans sa demeure familiale de Lacombe sur la rive nord du lac Pontchartrain en Louisiane.

L’été respirait. Les roseaux bruissaient lentement sous le vent léger qui ridait à peine les eaux vertes du bayou qui traversait la propriété. Les arbres séculaires apportaient leur ombre fraîche à la grande maison de style colonial.

Près de l’immense baie vitrée du salon, Hubert Bonisseur de la Bath se balançait doucement dans un fauteuil à bascule, un verre de « J & B » à portée de la main. Il envisageait une escapade au bord de la mer, sans parvenir à décider s’il emmènerait une créature de rêve connue ou s’il partirait en chasseur solitaire quand la sonnerie du téléphone mit un terme à son indécision.

Il se leva pour aller décrocher et son visage se rembrunit aussitôt. Il venait de reconnaître, lointaine et suave, la voix du colonel Howard, le secrétaire particulier de M. Smith, le chef du service « Action » de la CIA.

Howard cachait mal sa jubilation, fondée sur une inimitié intemporelle.

— Désolé, vraiment désolé de troubler votre repos, assura-t-il. Mais le patron désire vous voir de toute urgence. Pouvez-vous vous trouver dans son bureau, demain à onze heures ?

— Bien entendu, colonel, répliqua Hubert. C’est sans problème…

Il raccrocha brutalement. Il ne lui restait plus qu’à demander à son vieux serviteur de faire sa valise. L’escapade qu’il s’était plu à imaginer était mort-née une fois de plus.

*
* *

Il était onze heures précises quand Hubert pénétra dans le bureau de M. Smith. Le chef du service « Action » lui tendit une main potelée et l’invita à prendre place dans le traditionnel fauteuil de cuir noir.

M. Smith ressemblait plus que jamais à lui-même. Il offrait le spectacle rassurant de la permanence à défaut d’une forme physique éblouissante. Comme toujours, le petit homme au crâne chauve et luisant paraissait sortir d’une délicate opération chirurgicale. On lui aurait volontiers octroyé trois semaines de convalescence pour qu’il se rétablisse tout à fait.

Mais M. Smith trompait son monde. Hubert le savait fort bien.

Son masque d’immense lassitude cachait en réalité un système nerveux en acier, une résistance physique à toute épreuve et un cerveau en forme d’ordinateur. Ses yeux ronds et globuleux derrière les verres épais de ses lunettes de myope à monture d’acier dissimulaient des ressources intellectuelles infiniment variées au service d’une froide détermination. Il avait également le don d’annoncer le pire ou le meilleur d’une voix égale.

Hubert fut tout de suite sur ses gardes quand M. Smith se lança dans des compliments aussi excessifs que suspects à propos de sa dernière mission si brillamment menée, montra un intérêt passionné pour sa santé aussi bien physique que morale.

Cela sentait le coup fourré.

— J’ai pensé que vous aviez bien le droit de vous reposer sur vos lauriers, vieux garçon, annonça le patron du service « Action ». Que diriez-vous si je vous proposais des vacances au soleil, aux frais de la Maison bien entendu ?

Hubert garda un silence prudent.

— Dans le service, nous avons considéré que l’air de la Méditerranée vous ferait le plus grand bien. Que diriez-vous de la Côte d’Azur française ?

Hubert eut une grimace.

— Au mois d’août, c’est un peu une pétaudière, laissa-t-il tomber.

— Tout à fait d’accord, mais non loin de la côte, il y a des îles. Plus de voitures, pas de vapeurs d’essence, moins de cohue… Avez-vous jamais entendu parler des îles d’Hyères, au large de Toulon ?

— Comme tout le monde, répondit Hubert sur la défensive.

— Le paradis ! soupira M. Smith avec enthousiasme. Des îles enchanteresses, l’embarras du choix…

— Pas tellement ! fit Hubert avec un sourire ironique. Je parie que vous avez déjà choisi pour moi !

Le patron du service « Action » croisa ses mains grassouillettes de prélat.

— En effet. J’ai opté pour l’île du Levant. Le retour à la vie simple. C’est le carrefour du naturisme international. Des dizaines de belles filles, au mètre carré, dans le plus simple appareil… Quoi de plus fascinant pour un homme jeune comme vous au summum de sa forme ?

— J’ai véritablement beaucoup de chance…

M. Smith lui lança un regard acéré avant de retirer ses lunettes et d’en nettoyer les verres à l’aide d’une peau de chamois hors d’âge. Il y mettait une attention et une application démesurées sous le regard fasciné d’Hubert qui ne se lassait jamais de ce numéro, connu pourtant par cœur.

Enfin, M. Smith termina son polissage, rechaussa ses lunettes avant de reprendre d’un ton onctueux :

— Vous l’avez déjà deviné, il ne s’agit pas de vacances à part entière. Sur l’île du Levant, il n’y a pas que des naturistes et de belles filles. Il y a aussi des militaires. Beaucoup de militaires. En fait, ils occupent les trois quarts de l’île…

Il marqua une longue pause attendant une question qui ne vint pas.

— Vous aimeriez peut-être connaître ce qu’ils fabriquent en ces lieux ? finit-il par demander.

— Si cela ne vous dérange pas trop…

— Tout pourrait d’ailleurs se résumer en trois lettres : CEM. En clair, Centre d’Essais de la Méditerranée, dépendant de la Défense Nationale française. Aux ordres, plus précisément de la Direction des Recherches et Moyens d’Essais, la DRME, coiffée elle-même par la Direction Ministérielle de l’Armement, la DMA.

— Et ils jouent à quoi exactement ? questionna Hubert.

— Le CEM constitue une des pièces maîtresses de la défense occidentale et de ses moyens de dissuasion. C’est tellement vrai que les installations et les bases du CEM sont considérées par les Soviétiques comme des objectifs prioritaires en cas de conflit nucléaire. Nos agents de l’Est nous l’ont encore confirmé récemment.

M. Smith se pencha légèrement de côté. Il extirpa d’un tiroir une carte qu’il déplia sur son bureau.

— Vous avez là-dessus toute l’implantation du CEM entre Toulon et Saint-Tropez. Que ce soit dans la presqu’île de Giens, les îles de Porquerolles, Port-Cros et du Levant, le CEM compte toute une série de bases de tirs, d’installations optiques, radars, sonars, météo. Mais c’est dans l’île du Levant, clé de voûte de tout le système, que se trouve la base principale avec ses champs de tirs à courte, et longue portée.

Le chef du service « Action » de la CIA roula prestement la carte et la tendit à Hubert.

— Prenez-la. Vous aurez tout loisir pour l’étudier sérieusement.

— Pourquoi la Maison a-t-elle décidé d’y fourrer son nez ?

M. Smith balaya l’air de la main, éludant la question.

— J’ai donné des instructions pour que l’on vous remette des documents précis sur les activités françaises en Méditerranée. Pour l’instant, il vous suffit de savoir que le CEM procède à l’expérimentation de tous les missiles et fusées fabriqués par la SNIAS, la Société Nationale de l’Aérospatiale, de tous les engins spéciaux qu’ils soient tirés de terre, de mer ou de sous la mer. Après la mise au point de missiles tels que le Crotale, l’Exocet ou le R 550, c’est au Levant qu’ont été expérimentés les engins terriblement dissuasifs qui équipent les sous-marins nucléaires français.

Comme épuisé par un si long discours, M. Smith se laissa aller dans son fauteuil, les deux mains croisées sur son estomac rebondi.

En dépit de cet exposé, Hubert ne discernait toujours pas la raison pour laquelle on l’envoyait dans cet Éden et quel coup tordu on lui avait délicatement mijoté.

M. Smith parut soudain reprendre vie.

— Comme chacun sait, fit-il, le propre d’un missile classique ou à charge nucléaire est de rejoindre et de percuter sa cible sans bavure. S’il la manque, c’est coûteux en temps de paix, mortel en temps de guerre. Soit on téléguide ces engins spéciaux, soit ils se guident tout seuls lorsqu’on les équipe de radars de vols électroniques…

Hubert lui épargna la suite en enchaînant :

— Dotés de mires à infrarouge, ils foncent automatiquement sur la source de chaleur qui représente la proie. Les réacteurs par exemple, s’il s’agit d’un avion.

— C’est parfaitement exact.

— Sur le plan technique, l’Est et l’Ouest n’ont rien à s’envier en ce domaine, remarqua Hubert.

— C’était en partie vrai jusqu’à présent, encore que les rapports de nos agents de pénétration à l’Est accordent une nette supériorité aux Soviétiques, rectifia M. Smith. Face à cette situation, l’administration Carter avait peu ou mal réagi alors que les pays d’Europe occidentale se sont acharnés pour rétablir l’équilibre.

— Et ils ont réussi ?

— Ils sont plus qu’en bonne voie en vertu d’un accord au sommet franco-allemand. Les meilleurs spécialistes des deux pays ont réussi un coup d’éclat en mettant au point un nouveau missile équipé d’un radar à infrarouge si sophistiqué que l’engin neutralise toute parade et fonce inexorablement sur son objectif sur mer, sur terre ou dans les airs. Un alliage spécial constitue la cellule permettant à la fusée de voler en rase-mottes ou en rase-vagues à grande vitesse. Il lui permet surtout de supporter des températures allant de moins soixante à plus cent trente degrés. Un engin terriblement efficace.

M. Smith lui jeta un regard par-dessus ses lunettes.

— Le seul espoir pour les gens d’en face, c’est de s’approprier les secrets de fabrication du radar et de l’alliage de la cellule.

— Nous y voilà ! soupira Hubert.

— Et vous n’imaginez pas à quel point. Depuis trois mois, l’île du Levant connaît un succès étonnant auprès des agents secrets des pays de l’Est. Le chef du KGB, le camarade Andropov, est dans tous ses états. Dans le quartier de Lichtenberg à Berlin-Est, son homologue allemand ne va pas beaucoup mieux et je vous fais grâce de l’ambiance qui règne dans les autres services des pays de l’Est. Bref, au sein du monde innocent des naturistes, s’agite au Levant un monde, dur et sans pitié, aux motivations très spéciales. Vous voyez la situation.

Hubert hocha la tête.

— La grande difficulté, fit-il d’un ton rêveur, ce doit être de distinguer une taupe naturiste de l’Est d’une taupe naturiste de l’Ouest.

M. Smith lui lança un regard peu amène avant de poursuivre d’une voix un peu pointue :

— J’aime votre humour, vieux garçon. Vous en aurez besoin. Cette mission s’annonce difficile, plus que vous ne semblez le croire. Le seul point rassurant, c’est que pour une fois, face au danger commun, la CIA et la DST française travaillent la main dans la main. Nous avons pu le constater lorsque nous avons envoyé David Kenneth, un excellent agent formé ici, dans la division du bloc soviétique.

— Que s’est-il passé pour que vous m’y expédiez à mon tour ? demanda Hubert impassible.

M. Smith toussota à plusieurs reprises avant d’avouer :

— Kenneth est passé à l’Est.

— Pour quelle raison ?

— Il a eu peur. Il est tombé dans ce qu’il est convenu d’appeler un « piège sexuel ». Nous connaissions son instabilité en ce domaine mais sans aller jusqu’à imaginer qu’il irait aussi loin dans ses obsessions au point de devenir une proie et un sujet de chantage pour les hommes du KGB.

— Et c’est ce qui s’est produit…

M. Smith parut se perdre dans la contemplation de ses mains replètes. Ceux qui avaient tablé sur le patriotisme et la loyauté de David Kenneth avaient dû s’en mordre les doigts.

— Il a perdu toute notion de prudence et oublié qu’il se trouvait au Levant pour une mission précise. Comme il est beau gosse, il s’est lancé à corps perdu, si je peux dire, dans toutes les nuits échevelées de l’île. Il a dérivé sur la drogue puis il a cru bon de filmer ses orgies. Et de se laisser filmer… Il a ensuite franchi le pas qui allait le faire basculer en monnayant les films en question et en faisant de l’argent avec la drogue.

— Kenneth sait que vous savez ?

M. Smith resta silencieux quelques secondes.

— Si j’en crois la teneur d’un télex codé reçu il y a huit jours, je ne pense pas, finit-il par dire. Notre source au Levant est devenue son meilleur ami et son compagnon de jeux. Une erreur de sa part m’étonnerait. De surcroît, Kenneth est tombé amoureux d’une jeune femme, Ulrika, qu’il sait appartenir à la CIA. Ils ont mené à bien une mission ensemble.

— La situation doit être délicate pour elle, remarqua Hubert.

Le patron du service « Action » eut un haussement d’épaules, marquant son ignorance.

— Elle affirme bien le tenir, assure que jamais il ne la dénoncera comme agent de la Maison. Elle a accepté de jouer le jeu pour mieux le surveiller et nous renseigner sur ses agissements depuis qu’il est passé au KGB.

— C’est un état de chose plutôt curieux, releva Hubert.

— C’est la raison pour laquelle je préfère que vous soyez sur place, vous aussi.

— Et votre source ? relança Hubert d’un ton uni.

— Gérard Berger. Un Toulonnais d’une soixantaine d’années, bardé de décorations. Anti-communiste enragé. Il émarge à la DST et nous renseigne pour le plaisir. Il habite Bandol où il possède une boutique de souvenirs et de poteries assez prospère. Sa femme s’est tuée il y a dix ans dans un accident de voiture. Depuis, il vit seul mais, pour rendre sa vie plus agréable sans la compliquer, il a comme petite amie sa vendeuse, une jolie fille de vingt-quatre ans. Il va chaque été au Levant depuis vingt ans et connaît tout le monde. Je vous conseille de le voir dès votre arrivée dans le Midi de la France. Il vous sera un allié précieux.

M. Smith appuya sur le bouton de l’interphone.

— Le colonel Bonisseur de la Bath prend congé. Howard, apportez ce dont nous avons parlé, je vous prie.

Quelques instants plus tard, le secrétaire particulier du patron du service « Action » de la CIA pénétrait dans la pièce. Il posa sur le bureau deux coffrets en bois verni de tailles différentes.

Le premier contenait un pistolet 9 mm Parabellum ; le second un pistolet électrique capable d’envoyer une charge de cinquante mille volts. Dernière nouveauté laser silencieuse, efficace, totalement paralysante, sortie des cerveaux de la Maison.

M. Smith eut un geste à l’adresse d’Hubert quelque peu surpris.

— De modestes cadeaux, fit-il.

— Je vous remercie de cette aimable attention, assura Hubert. Mais me voyez-vous au Levant, dans le plus simple appareil, avec cet arsenal sur le dos ?

Le chef du service « Action » émit un gloussement équivalent chez un être normal à un éclat de rire.

— Qu’est-ce qui vous permet de penser que vous allez y passer tout l’été ?

Hubert ne releva pas.

— En attendant, déclara-t-il, comme je suppose que le colonel Howard a dû faire le nécessaire pour me retenir une chambre, il me serait agréable de trouver ces deux merveilles sur place.

Il se tourna vers le secrétaire particulier de M. Smith.

— Bien qu’étant sédentaire, vous n’êtes pas sans savoir qu’il y a des contrôles aux aéroports. J’aurai droit, comme tout le monde, aux rayons des détecteurs.

Howard se raidit, pâle de rage, avant de tourner les talons.
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Au volant de la 504 blanche qu’il avait louée le matin même, Hubert Bonisseur de la Bath progressait par à-coups sur la RN 559. La circulation était intense malgré la chaleur qui écrasait la Côte d’Azur française. Le mois d’août n’avait pas manqué son rendez-vous avec l’enfer. Les plages étaient couvertes de monde.

Hubert pénétra enfin dans Bandol, longea l’avenue en bord de mer puis bifurqua en laissant sur sa gauche un gigantesque centre commercial. Trois cents mètres après avoir dépassé un énorme et séculaire pin parasol planté au milieu de la route, il empruntait un chemin défoncé de nouveau à gauche, se fiant au panneau fléché indiquant « les Katikias », les maisons en grec. Les indications portées sur le plan remis par M. Smith s’avéraient exactes, comme toujours.

Spectacle étonnant. Étrange et somptueuse architecture. Épousant la colline de sa base au sommet, la résidence des « Katikias » s’étageait sur douze niveaux successifs. On avait certes allègrement assassiné la colline en l’incrustant de béton, mais comme pour se faire pardonner, les constructeurs avaient cicatrisé et masqué ses plaies en la noyant de verdure.

Hubert entreprit une lente ascension en spirale pour parvenir au douzième et dernier niveau, celui qu’avait choisi Gérard Berger. Il stoppa la voiture sur le terre-plein. La vue était splendide sur Bandol et sur la mer.

Hubert longea les immeubles, passant en revue une succession de portes avec des numéros inscrits sous le nom des propriétaires. Il trouva enfin celui de Gérard Berger, appuya brièvement sur le bouton de sonnette. Sans résultat. Il attendit quelques secondes avant de recommencer sans plus d’effet. Il se décida alors à utiliser le petit engin qui trouvait une place insoupçonnée dans son portefeuille, ouvrit la porte sans difficulté. Un procédé un peu cavalier mais il laisserait un mot pour s’excuser et donner un rendez-vous. Gérard Berger comprendrait. Il était du bâtiment.

Hubert se retrouva sur un minuscule palier prolongé par un escalier droit et long, plongeant en pente raide vers l’appartement proprement dit, en contrebas. Il dévala dix-sept marches avant d’aboutir dans la pièce principale. Les stores à moitié baissés filtraient l’éclatante lumière d’août, plongeant le living-room dans une douce pénombre.

Il distingua la silhouette d’un homme assis derrière un bureau, adossé à son fauteuil avec une dignité de président-directeur général. L’allure un peu hautaine s’accordait assez mal avec la tenue décontractée ; une chemisette en voile à rayures rouges et blanches.

Hubert resta quelques secondes immobile, les narines frémissantes, avant de s’approcher. Gérard Berger posait sur les choses un regard vide. Les tueurs l’avaient attaché au fauteuil au moyen d’une corde enroulée autour de la poitrine. Une sorte de carcan en carton épais maintenait sa tête droite, un peu en arrière, ce qui lui donnait cet air solennel.

Hubert fit le tour du bureau. Ce n’était pas beau à voir et il tressaillit malgré ses nerfs d’acier. À partir de la taille, Gérard Berger était complètement nu. Entre ses cuisses largement écartées, il n’y avait plus rien de ce qui fait qu’un homme est un homme. Plus rien, si ce n’est un magma de chair, une bouillie rougeâtre.

À deux mètres environ à droite du bureau, une mare de sang séché maculait le sol à côté d’un chiffon roulé, probablement utilisé comme bâillon. C’était sans doute là qu’on avait dû attacher Gérard Berger pour le torturer et le mutiler avec un raffinement sauvage avant de le placer derrière son bureau, dans un souci pervers de mise en scène macabre.

Hubert respira profondément avant de remonter les stores. Il ouvrit la porte-fenêtre et passa sur la terrasse. Un enchantement.

Une jardinière de plantes vertes, des rosiers et des tamaris ajoutaient encore à la joie de pouvoir jouir d’une vue panoramique sur la baie de Bandol. Deux chaises longues, des fauteuils autour d’une table ronde de jardin protégée par un parasol ouvert parachevaient cette organisation de bonheur.

À contre-cœur, Hubert rentra dans l’appartement, jeta un bref regard au malheureux Gérard Berger et entreprit l’examen des lieux. Commodité et simplicité avaient guidé le choix de l’honorable correspondant de la CIA. Le mobilier en bois laqué blanc était fonctionnel et impersonnel. Pour couper la pièce en deux, perpendiculairement au mur, un meuble formait bar et bibliothèque. La seconde partie du living pouvait faire figure de chambre à coucher avec son divan bas et large, ses petites lampes murales. Le divan était défait, les tiroirs d’une commode placée contre le mur béaient, leur contenu répandu sur le sol.

Dans cette partie de la grande pièce, il y avait deux portes. La première donnait sur une petite cuisine rouge et bleue, très moderne. La vaisselle d’un petit déjeuner pour deux personnes traînait sur l’évier. La seconde n’était que poussée et un coup d’œil suffisait pour constater que le pêne et le bois avaient volé en éclats sous l’impact d’un projectile de gros calibre.

La porte donnait sur une salle de bains ripolinée de blanc, au sol couvert d’un tapis de caoutchouc marron. La jeune et belle amie de Gérard Berger avait cru pouvoir se mettre à l’abri des tueurs en s’y enfermant.

Elle gardait dans le regard une expression d’indicible épouvante. Affalée contre le mur, elle donnait l’impression d’avoir tenté désespérément de l’abattre pour échapper à la mort. Une balle tirée à bout portant avait emporté la moitié du crâne de la petite vendeuse de Bandol.

C’est par elle que les tueurs avaient commencé pour se débarrasser d’un témoin gênant. Tenu en respect par l’un d’eux, le malheureux Gérard Berger, impuissant, avait dû endurer la torture morale d’assister à l’exécution de son amie, pour subir ensuite des tortures physiques poursuivies jusqu’à la mort.

Le cœur au bord des lèvres, Hubert regagna l’entrée, referma la porte en effaçant toute empreinte, remonta dans sa voiture, abandonnant cet endroit de rêve basculé dans l’horreur.

*
* *

Floriane avait échangé son pagne en fils d’argent contre une longue djellaba mauve rehaussée de motifs d’or. Ses cheveux noirs roulés sur le côté en chignon accentuaient la pâleur artificielle de son visage, soulignée encore plus par l’éclat violet de ses yeux et le rouge cerise de ses lèvres.

La jeune femme était exacte au rendez-vous. Il était tout juste dix heures du soir. Elle s’installa dans un fauteuil de rotin qu’Hubert avait eu bien du mal à garder.

— Bonsoir, fit-elle souriante. D’attaque ?

— Je l’espère, répondit Hubert d’un ton neutre.

— Quelque chose ne va pas ? s’inquiéta Floriane.

Hubert eut un léger haussement d’épaules.

— Je suis allé voir des amis à Bandol et je ne les ai pas trouvés en forme.

— Il fallait les emmener !

— Difficile.

Et pour cause !

Tendues d’un arbre à un autre, des guirlandes d’ampoules vertes, jaunes et rouges éclairaient la foule agglutinée autour des tables basses. L’affaire du Couvent mettait en transe cette population complètement déconnectée du réel. De table en table, on se passait une pétition. La feuille atterrit entre Hubert et Floriane.

— Je pense que nous devons signer, dit la jeune femme. C’est notre devoir.

Hubert s’exécuta.

La révolution grondait depuis la veille dans l’île du Levant. Les estivants, unis aux autochtones par les liens sacrés du naturisme, exigeaient le départ immédiat des représentants de l’ordre. Dans l’après-midi, la foule avait envahi la place du village des Arbousiers. L’adjoint au maire d’Hyères au Levant avait harangué l’assemblée, tentant sans conviction de calmer les esprits encore plus surchauffés que les corps. À sa droite, la belle Lucille, comédienne dans le civil. À sa gauche, Dédé, le patron du Couvent, l’une des deux discothèques de l’île ; la victime et le témoin N° 1.

L’affaire avait éclaté vers une heure du matin, au Couvent plongé dans l’euphorie du ska, mélange de reggae et de rock presque aussi détonant que le cocktail maison framboise et gin. Dans cette ambiance survoltée, certaines jeunes femmes avaient laissé tomber le haut de leur robe, d’autres la robe entière. Contre les colonnes de ce temple balayé par la lumière décomposée du stroboscope, quelques naturistes sans tabou subissaient avec délices les assauts de cavaliers enthousiastes. C’est alors que la maréchaussée de l’île avait fait irruption dans ce paradis ; un inspecteur et deux CRS dépêchés chaque été de Marseille.

Fendant comme un squale la foule compressée et hostile des danseurs, l’inspecteur avait entrepris de détacher Lucille de son cavalier. Victoire facile avec les deux CRS en renfort. La robe enroulée autour du cou, ils avaient emporté la comédienne par les bras et les pieds. Frustrée et folle de rage, celle-ci avait fait appel à toutes les ressources de sa culture pour évoquer en termes crus la nature spéciale des mœurs de l’inspecteur, en précisant pour faire bon poids le caractère passif de ses déviations.

Les danseurs du Couvent, Dédé le patron et Coco le disc-jockey leur avaient emboîté le pas. Injuriés en diverses langues, les trois policiers avaient traîné la comédienne nue sur le chemin rocailleux.

La nuit naturiste avait résonné d’appels à l’union et, parvenus au poste de police, les rangs des noctambules rameutés avaient si démesurément grossi que, menacés de lynchage et ne pouvant décemment faire usage de leurs armes, l’inspecteur et ses aides avaient dû relâcher leur prisonnière.

— Bien, maintenant que nous avons signé, déclara Floriane, passons aux choses sérieuses. On nous attend au Fort.

Du Minimum, un chemin montait en courbe, passant devant l’entrée de la Brise Marine. Il suffisait ensuite de prendre un autre chemin à droite pendant cent mètres pour aboutir à un petit portail vert marqué d’une inscription en lettres noires : Le Fort.

Le portillon franchi, Hubert et Floriane durent traverser un parc planté d’arbousiers et d’oliviers sauvages avant d’arriver au chemin de ronde de l’ancienne forteresse. Le pont-levis était abaissé.

*
* *

La soirée avait rapidement dégénéré. Les longues robes de couturiers réputés avaient glissé au sol selon une cadence liée à l’absorption de « Dom Perignon », à la musique de plus en plus douce et au tamisage des lumières. Point de naturisme cependant. À la demande expresse des maîtres de maison, la plupart des femmes portaient une guêpière noire, rose ou blanche. Les autres, une lingerie raffinée au dénominateur commun : soutien-gorge en demi-coupole frangé de dentelles laissant affleurer la pointe des seins, jarretelles et bas noirs à couture, mini-slip de satin noir parfois échancré devant et derrière.

Sans rencontrer de résistance farouche, Floriane avait mis Hubert à l’aise. Émoustillée par plusieurs coupes de champagne, elle l’avait entraîné vers un canapé miraculeusement disponible pour le dévorer et se faire dévorer jusqu’à l’extase avec une joie sauvage.

Elle revint lentement à elle, son regard violet humide de reconnaissance.

— Tu es un amant merveilleux, proféra-t-elle.

Elle eut un geste large de la main.

— Je te rends ta liberté. Amuse-toi. Elles t’appartiennent toutes !

La rage froide qui avait envahi Hubert depuis la découverte des cadavres à Bandol se dissipait peu à peu. Devant l’orgie mondaine et la frénésie avec laquelle elle se déroulait, les images de cauchemar finirent de s’estomper.

Vers trois heures du matin, les paroles de Floriane : « Un partie encore plus fine que vous ne pouvez l’imaginer » prirent tout leur sens. Les invités commencèrent à se distribuer des « joints », de l’éther ; certains sortirent même seringues hypodermiques et poudre blanche. Hommes et femmes se mirent bientôt à planer, savourant les délices de la drogue. Parmi eux, Floriane voguait déjà dans d’autres mondes.

Une main amicale se posa sur son épaule.

— Il me semble que cet endroit ne présente plus guère d’intérêt pour vous, déclara Louis Duvernois en souriant. Mais si vous voulez bien me suivre, vous allez être étonné.

Hubert enjamba quelques corps immobiles et suivit le maître de maison. Après avoir traversé une autre pièce habitée également par un peuple d’ombres, Loulou fit entrer son invité dans l’une des grandes chambres de la demeure, referma la porte avec précaution.

Hubert s’arrêta net. Pétrifié.

Au milieu de la pièce, un jeune homme nu était attaché bras en croix, aux crochets fixés dans la poutre transversale du plafond. Liés par une corde, ses pieds reposaient sur une fourrure de guanaco. Des stries rougeâtres zébraient le corps superbe de l’homme.

Les tortionnaires, un homme et une femme également nus, reprenaient leur souffle. Chacun d’eux tenait à la main un fouet fait d’un manche de bois très court et d’une longue lanière de cuir. Dans l’angle gauche de la pièce, un homme très grand et très maigre manipulait une caméra. Il transpirait. Ses yeux sombres brillaient d’un éclat métallique. Tout comme le flagellé trahi par ses pupilles dilatées, il était drogué.

— Allez ! hurla-t-il. Allez !

Alternés savamment, portés avec une violence inouïe, les coups de fouet s’abattirent de nouveau sur le corps du crucifié, faisant perler le sang à la surface de la peau luisante de sueur.

L’homme maigre filmait la scène avec une espèce de frénésie. Entre deux flagellations, il s’approcha pour mieux saisir l’expression de souffrance du jeune homme dont tout le corps tremblait.

La voix de celui-ci s’éleva soudain, rauque et cassée :

— Tu m’aimes, Ulrika ? Tu m’aimes ?

Le visage ruisselant de larmes, la jeune femme au fouet cria entre deux sanglots convulsifs :

— Je t’aime, David. Je t’aime.

— Frappez ! Frappez-le encore !

Tous les muscles contractés, Hubert sentit la main de Louis Duvernois qui lui enserrait fortement le bras.

— C’est lui qui veut ça ! Elle le fait pour lui plaire, vous comprenez ? Vous avez tout de même entendu parler du sadomasochisme ?

L’issue survint, foudroyante. Le plaisir submergea David Kenneth comme une lame de fond. Sa jouissance atteignit un sommet inaccessible à beaucoup au terme de l’humiliation et de la souffrance. Un long cri de gorge, presque inhumain, l’accompagna. Des convulsions répétées secouèrent le corps et la tête, enfin, retomba sur la poitrine.

On détacha les poignets du jeune homme, on lui délia les pieds. Ulrika le prit tendrement par le bras et l’allongea avec douceur sur la fourrure. À genoux devant David Kenneth, elle posa sur son front, sur ses lèvres, des baisers passionnés.

Le jeune homme pleurait en murmurant :

— Mon amour, mon amour…

Hubert se détourna. Un peu secoué par cette séance, il regagna le living-room toujours encombré de ses morts-vivants, se rhabilla dans l’odeur de drogue qui flottait dans l’air et quitta le Fort.

Dehors, le jour se levait. Un vent frais caressait les fleurs et les plantes. M. Smith n’avait pas exagéré. Ulrika était vraiment un super-agent.

*
* *

« J’en avais très envie mais je n’ai pas osé te réveiller. Je serais très heureuse de te retrouver vers treize heures aux Pierres Plates. Je crois que je suis tombée un peu amoureuse de toi ».

Le billet signé : « Floriane » avait été glissé sous la porte d’Hubert. La proposition de la jeune femme tombait bien. Après ce qu’il avait vu au Fort la nuit précédente, une évidence s’imposait : il fallait à tout prix qu’il rencontre Ulrika. Avec ou sans David Kenneth. Mais celui-ci ne devait pas la quitter d’une semelle.

Floriane apparaissait comme la femme adéquate. Il devait se servir d’elle pour organiser une rencontre apparemment fortuite. Si elle était vraiment tombée « un peu » amoureuse, ce n’en serait que mieux. Elle se montrerait plus coopérative sans poser de questions indiscrètes.

Hubert se dirigea vers le bazar du village mais ne put se résoudre à faire l’achat d’un « string », ce triangle de toile minimum que les « textiles » appelaient avec une animosité vulgaire : « sac à couilles ».

C’est donc en maillot de bain classique, en tee-shirt et chaussé de baskets qu’il se lança vers une heure de l’après-midi sur le chemin descendant vers la mer, justement appelé : chemin de la pente.

Cinq cents mètres plus bas, la route éclatante de blancheur sous le soleil croisait la corniche du Pin Pignon qui conduisait au port de L’Ayguade. Une pancarte mentionnait en lettres majuscules : « ACCÈS LIBRE. NUDITÉ OBLIGATOIRE. »

Respectueux des règlements, surtout en pays étranger, Hubert ôta maillot et tee-shirt mais garda ses baskets pour suivre un chemin étroit bordé d’une végétation touffue.

Il déboucha sur un décor étonnant. À gauche, la corniche descendait vers la mer. Les rochers de gneiss, de micaschistes aux éclats dorés, avaient donné aux Îles d’Hyères leur surnom d’îles d’Or. Des dizaines d’hommes et de femmes savouraient la douceur brûlante d’un bronzage intégral, indifférents au dur contact des roches bizarrement appelées : Pierres Plates.

À droite, un versant abrupt haut d’une trentaine de mètres conduisait à une anse artificielle de béton, creusée dans la montagne. Les nudistes s’y écrasaient.

Hubert avait à peine fait trois pas parmi les corps livrés au soleil que Floriane l’aperçut et lui fit un grand signe de la main. Il franchit une petite passerelle et rejoignit la jeune femme. Elle avait disposé une serviette de bain à son intention tout près d’elle, ce qui permit à Hubert de s’asseoir agréablement et de goûter avec lenteur, dans l’indifférence générale, au bouche-à-bouche des retrouvailles.

— On se baigne ? demanda la jeune femme après avoir repris son souffle.

Il fallait marcher sur de nombreux rochers inégaux et glissants avant d’entrer en eau profonde. Floriane fendait l’onde d’un crawl harmonieux. Elle conduisit Hubert à une centaine de mètres du rivage, derrière un canot à moteur. À l’abri des regards, elle lui fit signe de s’accrocher à la chaîne d’ancre et se colla à lui, telle une liane. Elle s’agitait, suivant un dessein précis.

Exercice difficile. Chacun sait qu’il est très malaisé de parvenir à ses fins en élément liquide. Pourtant, secondés par la passion et la patience, Hubert et Floriane réussirent à se rejoindre et à se confondre.

À proximité, quelques tubes de masques de plongée décrivaient des cercles lents autour du couple, témoignant de l’intérêt porté par leurs propriétaires au comportement de la faune des profondeurs.

*
* *

Hubert et Floriane avaient regagné la surface restreinte de ciment creusée dans la montagne.

— Et si le propriétaire était arrivé à ce moment-là ? demanda Hubert. Comment aurait-il réagi ?

La jeune femme haussa les épaules.

— Pourquoi se serait-il formalisé ? rétorqua-t-elle. Ce n’est pas le style de l’île. Et puis, je le connais ou plutôt, je les connais.

— Ah bon. Des amis à toi ?

— Non. Ce sont des amis de David…

— Qui est-ce ?

— David Kenneth.

Tout en esquissant une moue d’ignorance, Hubert se laissa aller sur le dos. Floriane se mit à rire et se pencha amoureusement sur lui.

— Il serait étonnant que Loulou ne t’aie pas fait profiter de la séance de flagellation cette nuit.

— En effet, acquiesça Hubert en lui effleurant le bras d’une main paresseuse.

La jeune femme ronronna sous la caresse.

— Les propriétaires du bateau doivent déjeuner au Ponant avec David et Ulrika. Si nous en faisions autant ?
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Située dans l’aire C, zone réservée au naturisme intégral et obligatoire, la terrasse du bar-hôtel-restaurant Le Ponant était envahie par une multitude nue et affamée, répartie autour des tables. Le Ponant dominait la corniche des Pierres Plates et offrait une vue imprenable sur la mer.

Dans le lointain, on pouvait apercevoir la côte sud de l’île de Port-Cros et le fort de Brégançon.

— J’ai invité plusieurs fois le président de la République à déjeuner, mais il n’est jamais venu, déplorait avec une fausse amertume le patron du Ponant, un Hollandais plein d’humour d’une cinquantaine d’années.

Même sans Président, la clientèle internationale ne lui faisait pas défaut. Pour l’inciter à respecter les règlements en vigueur, le patron, entièrement nu, courait d’une table à une autre, les bras chargés de plats, s’activant avec sérieux et bonhomie.

Hubert traversa la terrasse bondée, tirant par la main Floriane essoufflée par l’ascension. Ils allèrent s’installer sur les tabourets du bar à l’intérieur de l’établissement.

La jeune femme attira l’attention du barman-serveur, un jeune éphèbe aux formes gracieuses, modèle Grèce antique, convoité par une fraction des habitués des deux sexes.

— Deux perroquets ! commanda-t-elle.

Tout en savourant son verre, anis et menthe verte, elle désigna à Hubert l’angle de la terrasse, tout à fait sur la droite.

— Ils sont là tous les quatre. Attends un instant…

Verre en main, elle alla saluer ses amis. Au bout de quelques secondes, elle fit signe à Hubert de venir les rejoindre.

— Hubert, se présenta-t-il.

— Moi, c’est David. Voici Ulrika. Et ces deux-là : Veroszta Zsigmond et Somkhoty György…

David Kenneth éclata d’un rire sonore.

— Ils sont hongrois mais comme les Japonais, ils placent le nom propre avant leur prénom. Prenez une table et deux chaises et joignez-vous à nous.

— Nous ne voudrions pas vous déranger, fit Hubert.

— Les amis de Floriane sont nos amis, affirma David Kenneth péremptoire.

Les deux tables réunies, ils dissertèrent de choses et d’autres devant de superbes mérous grillés et du rosé frais. Les Hongrois parlaient un français impeccable ; seul un léger roulement des « r » trahissait leur origine.

Les deux hommes se ressemblaient. Des yeux bleus dans un visage carré, énergique, des cheveux sombres et drus, coupés court. Une carrure large, une poitrine musclée de sportifs.

György expliqua que son camarade et lui travaillaient pour le Esti Hirlap, un grand journal du soir de Budapest. Attachés à la rubrique touristique, ce qui les enchantait. Leur rédacteur en chef les avait envoyés cette année en France pour écrire une série d’articles, de préférence humoristiques, sur les aventures des vacanciers du mois d’août. Les naturistes de l’île du Levant faisaient naturellement partie du programme.

— Nous sommes à Port-Cros, enchaîna Zsigmond. Et en définitive, nous ne le regrettons pas. C’est beaucoup plus beau qu’ici à mon avis, plus odorant et plus fleuri. Nous avons loué une petite maison tranquille. Un rêve… Venez donc prendre un verre un jour, avec Floriane, en fin de matinée.

— Avec plaisir, assura Hubert. Je ne connais pas Port-Cros. Votre maison est facile à trouver ?

— Enfantin. Elle s’appelle la « Centaurée ». Une fois dans la rade, vous suivez la côte sur la droite pendant cinq minutes jusqu’à la pointe de la Pomme d’Or. La maison est isolée, c’est la plus proche de la mer.

— En ce qui nous concerne, conclut György, nous avons loué un bateau à moteur pour ne pas être dépendants des transports en commun. C’est un plaisir chaque jour renouvelé de longer l’île par le sud et l’est, de traverser la passe des Grottes, pour remonter jusqu’aux Pierres Plates.

*
* *

Peu à peu, la terrasse du Ponant se dégarnissait. Les vacanciers allaient à présent se gaver de soleil ou pratiquer quelque sieste améliorée.

David Kenneth, Ulrika et les Hongrois s’excusèrent. Ils avaient projeté une grande promenade en mer.

Floriane tira Hubert à l’écart. Mise en appétit par le petit hors-d’œuvre volé derrière le bateau des deux journalistes, elle lui fit une proposition directe. Hubert la déclina poliment.

Il avait d’autant plus de mérite qu’il suffisait de gravir dix marches pour accéder à la chambre occupée par la jeune femme.

Assez contrariée, Floriane courut rejoindre les autres qui regagnaient les Pierres Plates.

Jamais, Hubert n’aurait autant que cet après-midi la certitude de trouver la maison des Hongrois vide. Il sortit de la Brise Marine, son sac de plage jeté sur l’épaule et attaqua les huit cents mètres du chemin de l’Ayguade descendant au port.

Le bateau des Îles d’Or venait tout juste de repartir et il fut contraint de s’installer à la terrasse d’un bar-restaurant pour attendre le suivant. Il commanda un verre. On était en train de confectionner près de lui les célèbres pans-bagnats. Avec une célérité qui pouvait laisser pantois. Deux minutes pour remplir la partie creuse du pain rond et doré, coupé en deux, de rondelles de tomates, d’œufs durs, d’oignons nouveaux, de petits radis, de morceaux d’artichauts et d’olives noires. Le tout arrosé de sel, de poivre et d’huile d’olive.

Tout en mordant à belles dents dans leur pan-bagnat, les occupants de la table voisine se lancèrent dans une discussion animée qu’Hubert écouta en retenant un sourire.

— Moi, s’écria un des hommes, les yeux exorbités et les joues rouges, je revendique le droit à la liberté. Je veux me promener en slip si je veux.

— Si on commence comme ça, répliqua la femme, on ne sait pas où ça, nous mènera. Ton slip, c’est la porte ouverte à tout ! C’est la porte ouverte aux voyeurs.

— On peut très bien être nu et voyeur ! ricana l’homme.

— Tu sais très bien qu’on est plus facilement voyeur quand on est habillé ! affirma la femme.

— Et moi, je répète que je veux pouvoir m’habiller quand j’en ai envie. Il n’y a pas de raison de dresser des barrières. La nature est à tout le monde.

— Tu as trente ans de naturisme et tu oses me dire ça ?

La femme se tourna vers son voisin qui n’avait pas encore ouvert la bouche.

— Dis-lui, toi, où il nous mènera avec son slip !

Hubert ne connut jamais l’opinion du troisième homme. L’un des bateaux de Loulou le Corsaire venait d’entrer dans le port.

*
* *

Quinze minutes plus tard, Hubert débarquait à Port-Cros où le bateau faisait une brève escale avant de gagner Le Lavandou. La rade était envahie de navires de plaisance de toutes tailles et de toutes nationalités.

Les Hongrois avaient dit vrai. Cette île fleurie embaumait.

Hubert longea la côte dans des odeurs de romarin et d’eucalyptus et parvint, quelques instants plus tard, à la pointe de la Pomme d’Or. Il trouva sans difficulté la villa louée par les Hongrois, classique demeure provençale blanche coiffée de rouge.

Alentour, personne. Hubert sortit de son sac de plage des gants et recouvrit ses baskets d’une enveloppe de plastique pour éviter de laisser des empreintes. Il ouvrit sans peine la porte d’entrée.

Les volets n’étaient pas fermés mais l’épaisseur des murs protégeait de la chaleur. Sur une longue table rustique dans la pièce principale s’amoncelait un invraisemblable fatras de papiers divers, dépliants touristiques, journaux et magazines locaux. Rien de bien intéressant, à première vue.

Hubert entreprit cependant de les compulser à la recherche d’il ne savait trop quoi. Son instinct le guidait. Il finit par découvrir, négligemment glissés dans une revue, deux passeports à la couverture rouge foncé.

Les noms et prénoms correspondaient à ceux énoncés par David Kenneth sur la terrasse du Ponant. Ils étaient bien journalistes. Hubert mémorisa les adresses des deux hommes à Budapest avant de remettre scrupuleusement tout dans l’état où il lavait trouvé.

Puis il se lança dans une fouille systématique des armoires et commodes qui meublaient les deux chambres. Il n’y trouva que du linge et des vêtements légers. Il passa alors dans la cuisine.

C’est parmi les couverts d’un tiroir de table qu’il découvrit une clé de verrou triangulaire, crantée des deux côtés. À l’anneau passé dans la tête de la clé était attaché un rond de plastique vert. Un chiffre y avait été inscrit : 384.

Le numéro de l’appartement de Gérard Berger à Bandol.

*
* *

Menacé de fermeture après l’affaire, le Couvent n’en avait pas moins gardé sa fidèle clientèle et Dédé, le patron, avait obtenu dans l’intérêt général un comportement conforme aux bonnes mœurs.

Si certains couples désertaient la discothèque vers deux heures du matin, c’était pour respecter la tradition. On changeait de cadre pour prolonger la fête dans l’autre discothèque de l’île : Chez Tony.

Pour échapper, par avance, aux tracasseries policières, Tony avait décrété et imposé sans problèmes que les couples brusquement saisis par la passion iraient la vivre au-dehors de l’établissement. Parmi les cistes et les romarins, à la rigueur sur la terrasse qu’on devait traverser pour descendre au night-club.

Ce modus sexendi accepté, l’ambiance connaissait une chaleur comparable à celle du Couvent. On s’y entassait avec bonne humeur. Quelques militaires de la base tentaient de conclure avec des estivantes, histoire de n’avoir pas fait le mur pour rien. Un mur qui n’existait pas d’ailleurs.

David Kenneth émergeait au-dessus de la mêlée et son regard flou semblait chercher quelqu’un. Son visage s’éclaira soudain et il se pencha vers Ulrika, collée contre lui.

— Il me semble que Floriane est en quête de virilités inconnues et se trouve sur le point de faire des infidélités à son ami Hubert. Regarde-le. Il est au bar et n’a pas l’air de s’amuser beaucoup. Tu pourrais peut-être t’en occuper ?

— Tu veux dire : complètement ?

— Bien sûr, ma chérie.

Ulrika se détacha de David Kenneth, aussitôt happé par une danseuse blonde au visage fin mais qui devait friser les cent kilos.

La jeune femme se fraya un chemin jusqu’au bar en rondins décoré de filets de pêcheurs.

Quand Hubert vit arriver Ulrika, il poussa un soupir de soulagement intérieur. L’occasion se présentait enfin de parler avec elle, seul à seule. Il la suivit sur la piste. Complice, la musique se fit lente et douce.

Ulrika se blottit contre lui. Ils se déplaçaient avec lenteur, se rapprochant peu à peu et non sans peine de David Kenneth et de son monstre blond.

La jeune femme posa une main sur l’avant-bras de l’Américain.

— Tu permets ? demanda-t-elle. Je peux l’emmener sur la terrasse ?

David Kenneth partit d’un grand éclat de rire.

— Bien sûr. Allez-y ! Je vous rejoins dans cinq minutes.

Main dans la main, Hubert et Ulrika gagnèrent la sortie, gravirent l’escalier et se retrouvèrent sur la terrasse vide.

Des broussailles proches s’élevaient des gémissements de femme au bord du plaisir. La lune, dans son premier quartier, répandait une lueur diffuse.

Hubert posa ses mains sur les épaules nues de la jeune femme puis attira sa tête contre sa poitrine.

— Les cimetières son peuplés de gens inutiles, murmura-t-il.

— La guerre est une affaire trop sérieuse pour la confier aux militaires, fut la réponse étouffée qui lui parvint.

Ulrika ajouta mi-grave, mi-sérieuse :

— Ne vous fatiguez pas avec le code de Langley. Je sais qui vous êtes. Gérard Berger m’avait informée de votre arrivée. Nous avons cinq minutes pour tout nous dire en faisant l’amour. Car nous devons faire l’amour. David doit nous surprendre. C’est un de ses trucs pour venir à bout de son impuissance.

— Il ne va tout de même pas se faire punir comme hier ?

Ulrika soupira.

— Non, c’était exceptionnel. Mais il souffrira moralement tout autant.

— Il vous aime. Et vous ?

— Vous plaisantez ? J’ai horreur de la violence et de la douleur qu’elle soit physique ou morale. Mais c’est de cette façon que je le tiens, que j’ai des chances d’apprendre quelque chose. Tout ce que je sais pour le moment, c’est qu’il appartient à un des nombreux départements du KGB. Je ne sais pas encore lequel et c’est un détail important.

— Si j’ai bien compris, les Hongrois l’ont eu au chantage ?

— Exactement. Ils ont menacé d’envoyer à la CIA des films défiant toute concurrence sur le plan porno, avec lui comme acteur principal, et des témoignages de gens qui lui auraient acheté de la drogue. Et pas de la drogue pour premiers communiants. Alors, David a basculé de l’autre côté. Mais il a ses raisons.

— Lesquelles ?

— Cela tient en deux points : me faire travailler pour le KGB tout en laissant ignorer mon appartenance à la CIA. Ce qui lui permettrait d’exploiter et de prendre à son compte les renseignements que je pourrais lui fournir.

Ulrika s’assit sur le parapet haut de cinquante centimètres bordant la terrasse, releva sa longue robe jusqu’au-dessus de la taille et écarta largement les jambes.

— Caressez-moi, ordonna-t-elle. Doucement.

Hubert se mit à genoux, entrouvrit avec délicatesse l’intimité sombre de la jeune femme et fit ce qu’elle lui demandait avec un talent passionné.

Il n’avait pas à se forcer. Elle était belle et très excitante.

Il sentit qu’elle respirait de plus en plus fort, la tête renversée, les yeux fermés. Le plaisir était près de l’envahir et il dut lui falloir un certain héroïsme pour interrompre Hubert et le faire se relever.

À son tour, elle s’agenouilla, le libéra pour le prendre amoureusement. Hubert caressa les cheveux noirs et soyeux de la jeune femme.

— Ce sont bien les Hongrois qui ont assassiné Gérard Berger et son amie ? demanda-t-il.

Ulrika interrompit son savant va-et-vient et releva la tête.

— Naturellement.

— Je ne comprends pas comment des professionnels comme eux ont commis l’imprudence de garder chez eux la clé de l’appartement de Bandol.

— Ils n’ont pas dû trouver ce qu’ils cherchaient et ont probablement projeté d’y retourner plus tard.

— Admettons… Comment en sont-ils arrivés à s’intéresser à Berger ?

Ulrika eut un léger haussement d’épaules.

— Gérard se montrait très imprudent. Presque chaque jour, il rendait visite au commandant de la base de l’île. Et à chaque fois, il se faisait raccompagner en jeep militaire. Pour le commerçant qu’il affirmait être, cela ne se justifiait vraiment pas. Les autres en ont tiré des conclusions et ont dû penser qu’il serait du plus grand intérêt de le cuisiner. Simple hypothèse.

— Que mijotent-ils selon vous ?

— Je ne sais pas. David n’est pas bavard, mais par recoupement, je suis amenée à penser qu’ils préparent un coup sur la base militaire à brève échéance. Et sans doute au PC de la Madone qui abrite les documents ultra-secrets.

Elle abandonna brusquement Hubert, se redressa.

— Nous n’avons plus le temps de parler. David va arriver d’un instant à l’autre pour exécuter son numéro. Prenez-moi vite.

Elle s’appuya contre le parapet de la terrasse, offerte. Les jambes fléchies, les mains serrant fortement la taille de la jeune femme, Hubert s’enfonça.

Ulrika criait de plaisir lorsque David Kenneth surgit sur la terrasse. Il arracha Hubert de sa compagne, saisit la jeune femme par les cheveux et la gifla à la volée.

— Salope ! Je t’y prends ! Salope !

Hubert serra les poings. Il s’apprêtait à s’avancer vers l’Américain quand celui-ci se retourna, les yeux fous.

— Vous, ne vous mêlez pas de ça, c’est mon affaire. Alors, écrasez-vous !

Il entraîna Ulrika par le poignet sur le sentier qui menait au village. Ses injures retentirent encore quelques secondes dans la nuit puis ce fut le silence.

Hubert se rajusta, respirant profondément pour retrouver le contrôle de lui-même. Il demeura un long moment immobile sous le ciel à peine étoilé.
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Balthazar du Phare avala d’un trait son deuxième pastis.

— Bon, fit-il en s’essuyant la bouche. C’est pas tout ça. Faut que j’y aille.

— C’est samedi, tu as tout le temps, répondit le patron du Minimum. Allez, le petit dernier, vite fait !

Balthazar du Phare ne marqua qu’une seconde d’hésitation avant d’accepter. Il avait, comme tout le monde, un nom propre, mais comme aux temps anciens, on l’appelait par sa fonction. Balthazar était gardien de phare.

Il avait débarqué plus de vingt ans auparavant sur l’île du Levant en compagnie de sa femme pour prendre la succession de son prédécesseur qui s’était fracassé sur les rochers.

En vertu d’une tragique loi des séries, la femme de Balthazar avait connu aussi le même sort. À cette nuance près qu’elle s’était volontairement jetée dans le vide. Enveloppé de compassion, le veuf avait peu à peu repris le dessus, secondé en cela par une jeune compagne qui l’aidait à supporter sa solitude fascinante entre mer et ciel.

Depuis sa construction en 1837, le phare du Titan s’était bien transformé. La rotation de ses systèmes optiques sur bain de mercure lui permettait de projeter des éclats de lumière blanche toutes les dix secondes, éclats visibles à quarante kilomètres de distance.

Balthazar avait toujours fait volontiers les honneurs de « son » phare aux vacanciers naturistes de l’été. Jusqu’en septembre 1968 où le CEM avait été créé. À partir de cette date, les lancements de cibles aériennes, les essais de missiles de tous genres étaient multipliés. On observait une certaine accalmie en été, en raison de la présence des naturistes d’Héliopolis, cantonnés au sud et à l’ouest de l’île sur soixante-cinq hectares.

Les neuf cents autres étaient devenus zone militaire interdite.

Le statut personnel de Balthazar n’avait pas changé. L’État n’allait pas le déraciner, lui et son phare, sous prétexte qu’ils se situaient géographiquement à proximité des rampes de lancement.

Pendant un certain temps, la DST avait surveillé le fonctionnaire attaché aux Ponts et Chaussées pour s’assurer de son patriotisme.

Balthazar était un homme au-dessus de tout soupçon.

Il sillonnait la base, à sa guise, chaque fois qu’il quittait le phare ou y revenait, au volant de sa R4 administrative jaune, connue de tous.

Le durcissement officiel avait atteint un sommet jamais égalé avec la mise au point d’engins super sophistiqués susceptibles, affirmaient certains, de faire basculer l’équilibre de la terreur au profit du monde libre.

Mesure significative : même les habitants de l’île n’avaient plus le droit d’aller s’incliner sur la tombe de leurs disparus, le cimetière se trouvant en zone interdite. Ils ne s’y rendaient désormais que le jour des Morts et sous bonne escorte.

Balthazar du Phare lampa une bonne gorgée de pastis.

— Ce qui est curieux, fit-il en se penchant vers le patron du Minimum, c’est que cette année, j’ai encore plus de demandes que d’habitude pour faire visiter mon phare. Et je suis obligé de refuser. Il faut une autorisation spéciale du commandant de la base qui ne l’accorde jamais.

En veine de confidences, l’alcool aidant, il agrippa le bras du patron du Minimum, désigna trois hommes assis à la terrasse.

— Ces trois-là, hein… Ils m’ont proposé du fric pour que je les emmène. Et je suis sûr qu’ils vont remettre ça, tu vas voir.

Balthazar du Phare serra la main du patron, descendit de son tabouret et amorça une traversée incertaine de la terrasse. Il avait à peine fait quelques pas qu’un homme s’avançait vers lui.

— Monsieur Balthazar ! Ne vous sauvez pas. Venez prendre un verre avec nous.

Après un refus de bon aloi, le gardien se dirigea vers la table, se laissa tomber sur une chaise. Le patron du Minimum arrivait déjà avec un verre de pastis. Balthazar du Phare lui adressa un clin d’œil appuyé.

David Kenneth s’excusa d’insister aussi lourdement. Ce n’était pas pour son propre plaisir qu’il demandait cette faveur ; il avait déjà eu l’occasion de voir fonctionner un phare la nuit. En revanche, ses deux amis d’Europe centrale n’avaient pas eu cette opportunité et le regrettaient beaucoup.

— Votre prix sera le mien, assura-t-il.

Balthazar du Phare prit son temps pour vider son verre.

— Je sais, répondit-il, mais les risques sont trop grands, surtout en ce moment. Ils sont dans tous leurs états. L’autre nuit, un marin n’a pas pu rentrer parce qu’il ne portait pas le badge réglementaire. Et pourtant, la sentinelle le connaissait très bien. C’est pour dire !

David Kenneth rit franchement :

— Mais vous n’avez pas de badge, vous ?

Balthazar du Phare eut un haussement d’épaules.

— Mon badge, c’est ma vieille voiture jaune. Tout le monde la connaît. Trois petits coups de klaxon le jour, trois appels de phare la nuit et je passe.

— Mon cher Balthazar, vous ne pourriez pas faire un effort ? demanda David Kenneth. György et Zsigmond sont des journalistes qui habitent Budapest. Ils font un grand reportage sur les vacances dans le Midi de la France et en particulier sur l’île du Levant.

— Ce n’est pas uniquement un reportage touristique, précisa György. Nous nous intéressons aussi aux personnalités du pays, aux gens hors du commun. Comme vous, monsieur Balthazar.

— On pourrait peut-être parler de tout ça en déjeunant tranquillement, proposa David Kenneth.

— D’accord, articula Balthazar du Phare. Mais pas avant le petit dernier, vous me vexeriez.

Les trois hommes se regardèrent, découragés.

*
* *

Floriane avait demandé à Hubert de l’attendre sur la terrasse de la Brise Marine. Il rissolait, environné de quelques beautés engourdies auxquelles il ne prêtait aucune attention quand la jeune femme fit son apparition.

Elle se pencha pour lui planter un baiser amical sur les lèvres.

— Tu ne m’en veux pas de t’avoir laissé tomber hier soir ? C’est plus fort que moi, je ne peux pas m’en empêcher…

— Rassure-toi, je ne suis pas jaloux. Du moins, pas ici… Si nous allions déjeuner ?

— D’accord.

Main dans la main, ils descendirent vers le Ponant. Hubert remarqua David Kenneth et les deux Hongrois à la terrasse du Minimum. Ils n’étaient pas seuls. Floriane aussi les avait vus. Elle leur adressa un joyeux signe de la main en passant.

— Balthazar a l’air d’en avoir un sérieux coup dans l’aile, fit-elle en riant.

— Qui est-ce ?

— Le gardien du phare. Tout le monde lui fait une cour empressée. On dirait qu’il n’y a rien de plus passionnant que de visiter un phare. Il y a une dizaine d’années, c’était tout simple et il devait se faire pas mal d’argent. Maintenant, il faut une autorisation du commandant militaire. Le phare se trouve dans la zone interdite.

Hubert réprima un tressaillement. Trois agents du KGB aux petits soins pour un gardien de phare, cela n’augurait rien de bon.

— Et lui, comment fait-il pour entrer et sortir ? se contenta-t-il de demander.

— C’est à sa voiture qu’on le reconnaît.

Elle désigna une R4 jaune, stationnée tout près.

— Le jour, il klaxonne, la nuit, il fait des appels de phares et le tour est joué.

*
* *

Ce n’est que dix minutes plus tard que David Kenneth et les deux Hongrois parvinrent enfin à entraîner le gardien de phare à la Pomme d’Adam pour déjeuner.

— Vous êtes notre invité, monsieur Balthazar, affirma l’Américain. Vous prenez ce qui vous fait plaisir.

Au terme d’une longue réflexion et d’une lecture répétée des différents plats, le gardien opta pour des moules marinières, une sole meunière, accompagnées de rosé de Bandol.

Au cours du repas, les brumes se dissipèrent peu à peu dans le cerveau de Balthazar du Phare, ce qui permit à la conversation de prendre un tour intéressant.

Les deux journalistes faisaient sérieusement leur métier. Ils posèrent des questions simples mais originales. De temps à autre, le très consciencieux Zsigmond prenait des notes. La nature de l’interview pouvait donner au gardien de phare l’impression qu’il devenait le personnage central du reportage. Ce sentiment agréable l’amena à multiplier les anecdotes sur sa vie, à donner des conseils à ses interlocuteurs passionnés par ses propos.

— Vous connaissez Hervé le mateur ?

Devant les signes négatifs des autres, il enchaîna :

— Ce n’est pas possible. Mais c’est l’enfant chéri de l’île. Chaque année, il débarque pour trois mois au Levant. De juin à fin août, il passe son temps à contempler les dames allongées sur le sable ou sur les rochers. Parfois, il prend des risques énormes dans des postes d’observation périlleux. Parce que, évidemment, sa joie est de voir sans être vu. Toujours informé des parties fines de la nuit, il n’en rate pas une mais ne participe jamais. Il ne touche pas. On sait qu’il respecte les conventions et personne, jusqu’à présent, ne l’a rembarré.

— Vous en avez encore beaucoup comme ça, de personnages colorés ?

— Des tonnes, assura Balthazar du Phare après avoir avalé un bon quart de son verre de rosé. Le joueur de flûte par exemple. C’est un étranger. Chaque après-midi, il s’installe sur un rocher isolé à quelques mètres du rivage, place sa partition sur un chevalet pliant et joue de la flûte traversière. Personne ne comprend pourquoi il emmène une partition. Il joue toujours le même morceau. Du Mozart disent les connaisseurs. Un bon sujet pour vous, non ?

— Bien sûr, mais si nous parlions un peu de vous ? Où souhaiteriez-vous que l’on fasse des photos ? Sur le port de l’Ayguade ?

— Certainement pas ! On l’a défiguré avec ces vieilles carcasses rouillées. Une honte !

— De quoi s’agit-il ?

— D’anciens bateaux de guerre. Vieille histoire. Le « Polyphème » était un mouilleur de filets anti sous-marins. Le « Benzène », un ravitailleur d’escadre. Ils se sont sabordés avec les autres navires en novembre 1942 dans la rade de Toulon. Plus tard, on les a amenés ici pour les transformer en digue provisoire. Du provisoire qui dure toujours. La mairie d’Hyères n’a jamais réussi à obtenir les millions nécessaires pour les enlever et construire une vraie digue.

— Ne parlons plus de photos sur le port, fit György conciliant. Ce qui conviendrait à la place, c’est un site rocheux avec une belle perspective sur la mer. Ça doit bien exister ?

Balthazar du Phare réfléchit intensément.

— Un des plus beaux endroits du Levant, à mon avis, c’est là où la corniche surplombe la calanque des Moines. Une photo là, je ne serai pas contre.

— Eh bien d’accord. Maintenant, c’est possible ? Comment irons-nous ? À pied ?

— On peut toujours. Mais on va prendre ma voiture. Ça ira plus vite.

*
* *

Fernand Maillard et son berger allemand Togo firent une entrée remarquée au Ponant. Le premier tenait le second en laisse afin de prévenir d’excessives démonstrations d’amitié envers les clients attablés sous les parasols rouges et blancs.

L’homme et le chien poursuivaient leur tournée d’inspection dans la partie de l’île réservée aux naturistes. La gloire de Fernand Maillard éclipsait nettement celle de Balthazar du Phare. Venait s’y greffer cette considération familière que les habitants des petites communes portent aux représentants de la loi.

Il avait pris ses fonctions de garde assermenté une dizaine d’années auparavant. Une fois les affaires courantes expédiées dans son bureau proche du Couvent, Fernand Maillard et Togo se montraient un peu partout pour affirmer une présence rassurante. Ancien militaire de carrière, l’homme avait une puissance physique et une force sereine, genre « homme tranquille ». Il évoluait en uniforme kaki, short et chemisette, coiffé d’une casquette à visière. Au ceinturon, il portait une plaque de cuivre ovale, officialisant ses fonctions de garde assermenté à la Préfecture de Toulon. Jamais d’arme à feu, ce qui renforçait encore l’estime à son égard.

Installés dans l’angle de la terrasse, Hubert et Floriane dégustaient leur repas. La jeune femme attira l’attention du garde par de grands gestes. Celui-ci consentit à faire une rapide escale à leur table, accepta un verre de rosé glacé.

— Quoi de neuf cet été ? demanda Floriane avec une sorte de curiosité avide.

— Pas grand-chose. Pas d’espion yougoslave comme l’an dernier. Pas de cadavre ligoté avec du fil de fer comme l’année d’avant. La routine, à part quelques petits trafiquants de drogue, quelques exhibitionnistes un peu trop démonstratifs, des ivrognes un peu bruyants la nuit.

Le visage énergique de Fernand Maillard souligné d’un collier de barbe s’épanouit :

— À propos d’ivrogne, j’ai croisé Balthazar du Phare tout à l’heure à la Pomme d’Adam. Il commençait à en tenir un sévère. Ses trois copains ont dû avoir du mal à l’y entraîner pour déjeuner. J’ai bien cru qu’il allait s’écrouler. Qu’est-ce que ça va être ce soir !

— Vous remontez au village ? demanda Hubert.

— Non, je vais continuer sur la corniche, vers les Grottes.

Fernand Maillard jeta un coup d’œil à sa montre et s’excusa. Il était temps qu’il parte.

David Kenneth apparut peu après son départ. Il fit des yeux le tour de la terrasse, semblant chercher quelqu’un, s’approcha de la table d’Hubert et de Floriane.

— Vous n’avez pas vu Ulrika ?

— Non.

— Elle doit déjà être aux Plates, alors.

— Qu’as-tu fait de tes amis ? questionna Floriane sans détour.

Une fille précieuse. En sa compagnie, Hubert apprenait beaucoup de choses sans paraître attacher trop d’importance aux gens qui l’intéressaient.

— Les malheureux ! s’exclama David Kenneth en se laissant tomber sur une chaise. Je les ai lâchement laissés à la Pomme d’Adam en compagnie d’un sacré poivrot. Il faut le supporter Balthazar quand il a un coup dans l’aile !

— Raconte ! soupira Floriane accoudée à la table, les mains sous le menton.

— On a eu droit à toute sa vie ou presque. Il nous a expliqué qu’il ne buvait que lorsque sa femme le quittait pour aller voir sa mère à Hyères. Il ne supporte pas de la voir partir et se console comme il peut.

— Un café ? proposa Hubert.

David Kenneth refusa.

— Je vais retrouver Ulrika. À plus tard. Venez nous rejoindre !

Hubert suivit l’Américain du regard.

— Tu as l’air préoccupé, fit Floriane. Quelque chose ne va pas ?

— Non, rien. Mais le soleil est trop brûlant sur les rochers. Cela ne t’ennuie pas si je te laisse y aller seule ?

— Pas du tout.

— Alors, je rentre à l’hôtel. On se retrouve au Minimum vers sept heures ?

— D’accord.
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La R4 jaune conduite par Balthazar du Phare aborda le chemin de la Pinède. À l’intérieur, transformé en fournaise, les trois hommes transpiraient d’abondance. Après avoir parcouru cinq cents mètres, le gardien de phare stoppa net.

— On ne peut pas aller plus loin, fit-il en coupant le contact. Après, c’est le maquis.

Les deux Hongrois descendirent à sa suite, Zsigmond portant un sac de plage. Balthazar du Phare ouvrit la marche.

Ils suivirent une sente étroite, toute en lacets, tracée au sein d’une étonnante densité de végétation : chênes-verts, arbousiers, bruyères, fougères géantes, impénétrables buissons de ronces.

Balthazar du Phare les désigna en riant.

— Par ici, on les appelle : herbe aux femmes battues !

Le bruit de la mer se faisait entendre mais il leur fallut dix bonnes minutes de marche compliquée pour sortir du maquis et déboucher sur la corniche littorale.

Balthazar du Phare montra une sorte d’entaille artificielle en bas du versant rocheux d’une cinquantaine de mètres de hauteur.

— Voilà la calanque des Moines.

— Quels moines ? demanda Zsigmond en sortant calepin et crayon.

— Des Bénédictins des îles de Lérins qui avaient bâti un couvent au XVIe siècle au Levant…

Le gardien de phare écarta les bras.

— C’est un des plus beaux endroits de l’île. Un lieu merveilleux pour se dorer au soleil, pour pêcher à la palangrote la girelle ou le gobi. Et pourtant, personne ou presque, n’a le courage de venir jusqu’ici. C’est d’autant plus dommage qu’entre les rochers en bas, on trouve les plus belles fleurs de l’île : des lis aux étamines noires, des narcisses d’or.

— Vous êtes un vrai poète, monsieur Balthazar ! s’exclama György, admiratif.

— Si peu, se récria le gardien de phare, néanmoins flatté. Si nous en revenions à nos moutons ? Je n’ai évidemment pas de conseils à vous donner, mais je me demande si une photo, sur le terre-plein là à droite, ne serait pas formidable avec la mer en perspective.

— Qu’en penses-tu György ?

— Bien sûr. Il a raison. C’est une merveilleuse idée.

— Alors, allons-y. Monsieur Balthazar, voudriez-vous vous placer au milieu du terre-plein, dos à la mer ? Parfait… Toi, György, mets-toi derrière lui… en cas de malheur. Mais pas dans le champ, tu ne m’intéresses pas.

— Soyez sans crainte, lança Balthazar du Phare en riant. Je tiens debout. J’étais complètement bourré tout à l’heure, mais maintenant, je ne le suis plus du tout.

Zsigmond sortit un appareil photo de son sac de plage, posa un genou à terre, entreprit une mise au point.

— Levez le bras comme pour faire un salut amical à nos lecteurs et souriez. Surtout, souriez !

Le Hongrois colla son œil à l’objectif, posa le doigt sur le déclencheur.

— Prêt ?… Très bien.

Le bras et le sourire de Balthazar du Phare retombèrent en même temps. Le regard du gardien exprimait une intense stupéfaction. Il tendit une main en avant vers le photographe comme pour lui demander son aide. Puis il commença à osciller avant de tomber à genoux. Il ouvrit la bouche mais il n’en sortit que du sang.

— Achève-le, ordonna froidement Zsigmond.

György abattit son poignard de commando une seconde fois, enfonçant la longue lame effilée sous l’omoplate jusqu’à la garde.

Balthazar du Phare eut un dernier sursaut avant de s’effondrer face contre terre.

Le tueur essuya avec soin sa lame sur la chemisette du mort, remit le poignard dans sa poche, retourna le corps et après une brève recherche sortit les clés de la R4 et les enfouit dans son short.

Son visage carré ne reflétait pas la moindre émotion.

— On le balance ?

— Évidemment.

Les deux Hongrois se penchèrent d’un même mouvement pour saisir le cadavre par les pieds et les mains, lui imprimèrent l’élan nécessaire avant de le projeter sur la pente rocheuse.

Le corps rebondit de plus en plus vite pour finir par s’arrêter, disloqué, à quelques mètres de la calanque, tout près de la mer.

— On ne voit que lui, remarqua Zsigmond.

— Quelle importance ! fit György en haussant les épaules. Il nous a bien dit que personne ne venait jusqu’ici… De toute façon, demain on sera loin.

Il enchaîna sarcastique :

— Tu es satisfait de ta photo ? Tu l’as prise au bon moment ? Celui que tu aimes ?

— Exactement. Juste entre la vie et la mort. Chacun son vice. Tu ne vas pas me le reprocher à chaque fois ? Une photo, c’est moins douloureux qu’un coup de poignard sans vouloir te vexer. Quand tu coupes les couilles d’un type comme à Bandol, ça t’excite autant, non ?

György lui envoya une bourrade amicale.

— D’accord, je n’ai rien dit. Revenons aux choses sérieuses. Le plus dur reste à faire. On va devoir se taper le chemin en sens inverse, et sans guide cette fois.

Les deux hommes s’engagèrent l’un derrière l’autre dans les broussailles.

*
* *

Hubert était sorti de la Pomme d’Adam, se demandant de quel côté orienter ses recherches. Balthazar du Phare et les deux Hongrois étaient partis depuis une heure déjà.

Comment allait-il pouvoir empêcher ce qu’il pressentait ? Le malheureux gardien de phare était peut-être déjà mort. Le dessein des Hongrois était clair. Ils cherchaient à s’emparer de la voiture de Balthazar du Phare pour pénétrer sur la base militaire en partie désertée pendant le week-end.

Pas question d’alerter les policiers de l’île. S’ils entreprenaient des recherches avec des volontaires, les Hongrois ne manqueraient pas de l’apprendre et s’empresseraient de disparaître.

Quant au commandant de la base, et à condition qu’il puisse le contacter, il n’aurait pas le temps de renforcer son système de sécurité. Les officiers et les hommes étaient déjà partis en permission et Gérard Berger n’était plus là pour lui faciliter les choses.

Il ne restait qu’une solution : arrêter les Hongrois avec les moyens du bord à l’instant où ils pénétreraient sur la base dans la voiture du gardien de phare.

Hubert longea la corniche des Arbousiers, prit le chemin tortueux qui conduisait à la Pointe de la Galère vers le nord-ouest de l’île à bonne distance de la calanque des Moines. Sur sa droite, des barbelés rouillés délimitaient la zone du terrain militaire. Protection assez éloignée des dispositifs de tirs automatiques déclenchés par caméras infrarouges en usage dans les pays de l’Est.

De telles précautions n’étaient pas utiles dans l’île. Pour approcher les installations techniques et le PC opérationnel de la base, il fallait se frayer une voie à travers des hectares de maquis inextricable. Seul un commando armé de machettes en serait capable.

Hubert parvint à la Galère une demi-heure plus tard. Il n’y avait personne. Il prit sur sa gauche la corniche des Arbousiers, suivit un chemin bordé de villas élégantes, passa devant l’église blanche au porche de briques rouges. Puis il emprunta une route entre la poste et le marchand de journaux. Après un coude, il découvrit une pancarte en français, en allemand et en anglais : « Terrain militaire. Entrée interdite ».

À quelques pas de là, se dressaient les deux hauts battants grillagés de l’entrée, commandés électriquement depuis l’intérieur du poste de garde. Les murs du petit bâtiment étaient percés d’ouvertures vitrées qui permettaient de surveiller les alentours. À gauche, un sentier s’enfonçait dans une végétation dense d’arbousiers, d’herbes et de buissons.

Satisfait de son examen, Hubert fit demi-tour. Les Hongrois ne pouvaient opérer que de nuit. Il lui serait facile de se dissimuler dans les taillis proches du poste de garde. De cet endroit, il ne pourrait manquer de voir arriver les deux hommes dans la voiture de Balthazar du Phare.

*
* *

Le patio de la Brise Marine était désert, mais la terrasse, au niveau du premier étage, offrait une certaine animation. Comme tous les jours, on retrouvait les même têtes. Les vacanciers allaient d’un endroit à un autre, selon des conventions tacites, à des heures pratiquement convenues.

Un couple d’Allemands, Wolf et Elga, étaient arrivés et tous les hommes d’âge mûr de l’hôtel avaient dû se réjouir à l’idée d’échanger leur épouse pré-canonique contre une créature jeune et belle.

D’entrée de jeu, l’Allemand témoigna d’une telle possessivité que personne, homme ou femme, ne put effleurer Elga autrement que du regard. On se demanda à voix basse s’il n’entrait pas chez Wolf une part de provocation lorsqu’il s’annonçait par avance comme libre échangiste.

Comme pour se faire pardonner son état forcé de chasse gardée, la belle germanique faisait montre à l’égard de tous d’une exquise gentillesse, limitée à un sourire enchanteur. Elle ne parlait pas un mot de français.

La vue des baisers et des caresses passionnés échangés par les deux Allemands en public et en plein jour commençait à émoustiller deux couples proches de la cinquantaine jusque-là plongés dans des lectures sérieuses.

Hubert alla prendre un verre au bar de la Brise Marine. Après beaucoup d’insistance et de générosité, il avait obtenu de faire importer du continent quelques bouteilles de « J & B ».

Le barman proposait dans une loggia au-dessus du bar, des robes dégriffées, à des prix intéressants. En pleine saison, il pouvait compter parmi les hommes qui déshabillaient et rhabillaient le plus grand nombre de femmes en un seul jour.

Hubert lui demanda s’il était possible de joindre Balthazar du Phare chez lui.

— Si je l’ai au téléphone, je vous le passe ou je laisse un message ?

— Vous me le passez.

Quelques minutes plus tard, le barman revint en annonçant que ça ne répondait pas. Hubert termina tranquillement son verre, avec dans l’esprit la quasi-certitude que les Hongrois avaient mené leurs plans à bien.

*
* *

En pantalon et veste-chemise couleur sable, Hubert rejoignit Floriane, comme prévu, sur la terrasse du Minimum. David Kenneth et Ulrika lui tenaient compagnie.

— Nous t’attendions avec impatience, déclara Floriane. Nous allons chez Peter, pour sa sangria annuelle. Tu aimes la sangria ?

Hubert eut un geste vague de la main.

— Chez Peter, elle est parfaitement imbuvable, assura la jeune femme. On y revient pourtant chaque fois parce que c’est un garçon adorable. Il a l’art de faire croire à chacun de ses invités qu’il a vécu difficilement sans lui pendant un an.

Floriane les entraîna sur le chemin, suspendue au bras d’Hubert.

— Loulou et Bernard organisent cette nuit une party qu’ils espèrent encore plus réussie que la précédente, enchaîna-t-elle. Comme d’habitude, je suis habilitée à faire les invitations. Alors, je vous invite en leur nom, tous les trois.

Hubert tourna la tête vers David Kenneth.

— Vous allez être mis à contribution ?

L’Américain répondit par la négative.

— Si j’ai bien compris ce que m’a confié Floriane, le clou de la soirée, ce sera Wolf.

— Il va distribuer sa jeune fiancée ?

— Sûrement pas ! C’est elle qui va lui distribuer quelque chose.

— David ! Veux-tu te taire ! s’exclama Floriane en riant. Tu vas gâcher la surprise.

— Vos amis hongrois vont savoir où nous rejoindre ? demanda Hubert.

— Ils connaissent l’endroit mais je ne crois pas que nous les verrons, déclara David Kenneth. Ils avaient l’intention de retourner à Port-Cros de bonne heure. C’est du moins ce qu’ils m’ont dit quand je les ai quittés après déjeuner.

— Tu les trouves sympathiques ? demanda Floriane en se collant plus étroitement contre Hubert. Ils sont terribles, non ?

— En effet, assura Hubert. Et très intelligents.

Il croisa une courte seconde le regard d’Ulrika qui n’avait pas prononcé un mot.

Dans les jardins de la villa de Peter, les amis de l’an passé s’étaient retrouvés, évoquant les temps forts et se projetant dans l’avenir immédiat dans la communion des mêmes obsessions.

Dans les vasques de vieux bois, le niveau de la sangria baissait avec lenteur en dépit de la courtoisie héroïque des invités. Floriane courait d’un groupe à l’autre, faisant son choix pour la nuit du Fort.

Elle revint enfin essoufflée près d’Hubert, les yeux brillant d’excitation.

— Ça y est ! J’ai mon compte pour la soirée.

— La surprise que nous préparent Loulou et Bernard est de même nature que ce que j’ai déjà vu ?

— Pire ! fit la jeune femme, ravie.

Hubert adopta une mine dégoûtée.

— Je ne suis pas du tout partisan de ce genre de chose.

— Pourtant, tu n’es pas du style fidèle, toi non plus. Je t’ai bien vu partir avec Ulrika, hier soir !

Hubert lui posa un baiser léger au coin des lèvres.

— Je suis peut-être vieux jeu, mais certaines séances ne sont pas du tout de mon goût et je préfère m’abstenir. Tu n’auras qu’à dire que je vous rejoindrai plus tard… Que j’attends un coup de téléphone important.

La jeune femme se serra contre lui avec fougue, lui dévora la bouche.

— Ce n’est pas parce que tu en as déjà assez de moi ?

Hubert mit tout en œuvre pour lui prouver le contraire et réussit à s’éclipser. Personne ne parut remarquer son départ.

De retour à la Brise Marine, il grimpa dans sa chambre. Il sortit les deux cadeaux de M. Smith. Le revolver laser aussi silencieux que paralysant et le Parabellum.

Il glissa le premier dans la ceinture de son pantalon malgré sa taille encombrante, mit le second dans la large poche de sa chemise-veste.

Une demi-heure plus tard, il s’installait, bien camouflé, à quelque distance du poste de garde de la base. À l’abri des buissons, il pouvait discerner le ruban de la route, rectiligne sur une centaine de mètres.

Le silence alentour était total. Hubert se chercha une position plus confortable, les nerfs tendus, l’oreille aux aguets.
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D’abord imperceptible, le ronronnement d’un moteur s’amplifia rapidement, cassant le silence. Des phares surgirent au détour de la route, éblouissants.

La voiture approchait à allure modérée. Hubert cligna des yeux pour essayer de voir s’il s’agissait bien de la R4 jaune. Les phares passèrent en code, et les codes en veilleuse.

Puis, brusquement, tout fut éteint. Mais pour Hubert seulement. Le coup de matraque qu’il reçut sur la nuque lui brouilla la vue, effaça le bruit du moteur. Il n’eut même pas le loisir de se retourner et sombra dans une totale inconscience.

*
* *

La R4 jaune de Balthazar du Phare stoppa à deux mètres du portail. György, au volant, appuya trois fois sur la manette du signal code. Les battants s’ouvrirent presque aussitôt et la voiture franchit l’entrée, sans hâte. Après un large salut du bras, le Hongrois accéléra.

Les phares éclairaient une route empierrée. Trois cents mètres plus loin, elle formait un coude. Le Hongrois stoppa la voiture, coupa le moteur et les lumières. Il se tourna vers l’arrière.

— On doit être tout près, annonça-t-il.

Zsigmond, jusqu’alors allongé sur la banquette, se redressa.

— N’oublie pas le sac.

À la lueur des étoiles, ils sortirent de la voiture, refermèrent les portières sans les claquer et avancèrent d’un pas rapide. Ils longèrent une succession de bâtiments métalliques ayant vaguement l’apparence de wagons de chemin de fer.

György toucha l’épaule de son compagnon.

— À droite, souffla-t-il.

La masse sombre du bâtiment rectangulaire du PC opérationnel de la Madone se dressait imposante, avec ses différents niveaux, son bloc central en rotonde hérissé d’une multitude d’antennes d’inégale hauteur.

Les deux Hongrois approchèrent avec précaution jusqu’à quelques mètres de l’entrée principale. Une seule lumière découpait dans la façade un carré jaune.

Ils échangèrent un sourire. La base avait bien été pratiquement désertée pour le week-end.

Ils firent encore quelques pas et la silhouette d’un tout jeune homme, assis à une table devant la fenêtre largement ouverte, leur apparut. La tête entre les mains, il semblait plongé dans une lecture passionnante.

— Je vais l’avoir d’ici, assura György.

Zsigmond retira du sac qu’il portait en bandoulière un étrange pistolet muni d’une lunette de visée et le tendit à son camarade.

György écarta légèrement les jambes pour avoir plus d’assise, posa sur son avant-bras gauche replié le poignet qui tenait l’arme. Dans la lunette, l’homme semblait se trouver à cinquante centimètres. Le Hongrois visa soigneusement le cœur, inspira à plusieurs reprises, bloqua sa respiration et pressa la détente.

Le « plop » discret de l’arme à air comprimé ne parvint jamais aux oreilles du jeune homme. Avec satisfaction, le Hongrois le vit s’effondrer, buste en avant sur la table, foudroyé par la fléchette empoisonnée.

György rendit l’arme à Zsigmond qui la mit dans le sac avant d’en sortir deux pistolets prolongés par des silencieux.

Il en tendit un à son camarade et ils avancèrent calmement, gravirent sur leur droite un petit escalier et ouvrirent la porte.

Des battants capitonnés séparaient la pièce du bureau du commandant de la base. Ils les poussèrent d’un même mouvement, arme au poing.

Assis derrière une table encombrée d’interphones et de téléphones, l’officier de permanence sursauta en voyant la porte s’ouvrir. La trentaine, le visage net et les cheveux en demi-brosse, il portait sur les épaulettes les trois galons de lieutenant de vaisseau.

— Levez-vous ! ordonna György d’une voix sèche. Allez vous asseoir sur cette chaise. Exécution !

L’officier-marinier obéit.

— Qui êtes-vous ? demanda-t-il impassible. Que me voulez-vous ?

— C’est nous qui posons les questions.

À cet instant, le téléphone se mit à sonner dans la pièce voisine.

— Vous répondez. Pas de blague ou je vous brûle la cervelle. Allez !

Ils repassèrent tous les trois dans l’autre pièce et l’officier décrocha. Zsigmond s’empara de l’écouteur, son arme dans le cou de l’homme.

— Allô ! C’est toi Robert ?

— Non. C’est le lieutenant Germain. Que se passe-t-il ?

— Ah ! Excusez-moi lieutenant. Balthazar est encore chez vous ?

— Je ne l’ai pas vu. J’étais occupé.

— C’est ennuyeux. Sa femme a appelé ici, au poste. Elle n’a pas réussi à le joindre et demande qu’on le prévienne qu’elle ne rentrera que demain soir, qu’il aille la chercher au dernier bateau.

— D’accord, on le lui dira tout à l’heure.

— Merci lieutenant.

L’officier raccrocha. Zsigmond reposa l’écouteur et s’écarta de deux pas. Le lieutenant souleva la tête du matelot mort, lui ferma les yeux, le remit doucement dans la même position.

— Vous avez tué un enfant, fit-il d’une voix sans timbre. Vous le paierez, un jour ou l’autre.

— Vous êtes dispensé de commentaires. Retournez vous asseoir.

Avec une cordelette prise dans son sac, Zsigmond lia les mains de l’officier derrière la chaise. György se planta devant lui.

— Écoutez bien. Nous exécutons une mission difficile. L’enjeu, à nos yeux, excuse tous les moyens. Nous attendons de vous que vous nous donniez la combinaison du coffre qui se trouve dans ce bureau.

Le lieutenant Germain le fixa dans les yeux.

— Je ne l’ai pas, affirma-t-il. Je ne suis qu’un officier subalterne. On ne me confie pas de tels secrets.

Un éclat de colère traversa le regard du Hongrois.

— Vous mentez, lieutenant. Et vous avez tort.

— Même si je connaissais la combinaison, je ne vous la livrerais pas.

Le Hongrois avait retrouvé tout son calme. Il exhala un léger soupir, à peine excédé.

— Lieutenant, avez-vous lu les journaux ces derniers jours ?

— Oui.

— Alors, vous avez pris connaissance de l’affaire de Bandol. De l’assassinat d’un agent de la DST, Gérard Berger, tué après avoir été torturé et émasculé ?

— Oui.

— C’est moi l’auteur de l’exécution.

György eut un geste vers Zsigmond qui sortit du sac un rasoir-sabre qu’il lui tendit.

— C’est avec ça que j’ai opéré. Berger était têtu. Nous savions qu’il avait en sa possession des rapports sur les essais des nouveaux missiles. Il a refusé de nous les livrer. Il en est mort après avoir souffert à un point que vous ne soupçonnez pas.

Le lieutenant de vaisseau baissa les yeux, blême et muet. György claqua des doigts.

— Zsigmond, fous-moi cet imbécile à poil !

Ce qui fut fait dans l’instant. Après quoi, les deux hommes saisirent chacun une jambe de leur victime, lui écartèrent les cuisses.

György avait ouvert le rasoir. Il transpirait légèrement, les narines frémissantes. Il abaissa son arme avec une lenteur délibérée.

— Non, hurla le lieutenant. Pas ça !

György suspendit son geste et attendit.

D’un mouvement de tête, le lieutenant désigna le bureau.

— Au fond du premier tiroir à droite, il y a une clé, expliqua-t-il d’une voix étouffée par l’angoisse. Elle ouvre un autre tiroir, tout à fait en bas, également à droite. C’est là.

Zsigmond suivit les indications données et retira du second tiroir une enveloppe ordinaire, sans inscription. Il la décacheta et en sortit un carré de papier blanc couvert de lettres et de chiffres.

Il revint à grands pas devant l’officier, agita la feuille devant ses yeux.

— Tu te fous de nous ? hurla-t-il. Que veux-tu qu’on fasse avec ce puzzle ?

Le lieutenant resta silencieux. Ce n’est qu’en voyant György esquisser le geste d’abaisser de nouveau son arme qu’il se décida à parler.

— Il y a un calque spécial qui s’adapte sur la grille, fit-il. Si vous me détachez, je retrouverai l’ordre des chiffres. Vous ne pourrez pas le faire tout seuls.

György l’observa, soupçonneux.

— Si tu mijotes une embrouille, tu es un homme mort.

Les deux Hongrois se consultèrent puis se décidèrent. Zsigmond entreprit de libérer l’officier. Le lieutenant Germain remonta slip et pantalon et, pieds nus, sous la menace du rasoir-sabre, alla chercher le calque. Les deux hommes le couvèrent du regard tout le temps qu’il mit à reconstituer les chiffres.

L’opération terminée, Zsigmond ouvrit sans difficultés la porte du coffre, en retira plusieurs dossiers rouges cartonnés portant la mention : « ultra-confidentiel ». Il les posa sur la table et, sans un mot, fit signe au lieutenant Germain de regagner sa chaise où il le ficela de nouveau.

György referma son rasoir-sabre d’un geste brusque. Il donnait l’impression d’être légèrement frustré. Il le remit dans le sac, en sortit deux appareils photos très perfectionnés.

Il les posa sur la table, adressa un large sourire à son compagnon.

— Est-ce bien utile que monsieur l’officier assiste à nos prouesses photographiques ?

— Tu as raison, appuya Zsigmond. Ce serait même plutôt gênant pour lui. Mettons-nous à sa place…

György se tourna vers le lieutenant.

— Mon camarade a raison. Un tel spectacle serait trop pénible pour vous. Dans quelques heures, vous aurez déjà assez d’ennuis !

Il plongea de nouveau dans le sac, tâtonna et en sortit la mine réjouie, un gros stylo.

Il en ôta le capuchon, mettant à nu à la place de la plume l’aiguille modèle réduit d’une seringue hypodermique. Celle-ci contenait dix centimètres cubes d’un liquide d’une jolie couleur ambrée.

— Soyez sans crainte, lieutenant, ce n’est pas douloureux. Vous allez dormir comme un bébé.

L’officier eut un léger frémissement.

— Vous allez me tuer, n’est-ce pas ?

György haussa les épaules.

— Ne soyez pas ridicule, lieutenant. Pourquoi nous mettre un cadavre de plus sur le dos ? Nous avons obtenu tout ce que nous voulions. Prends-lui le pied, Zsigmond.

György releva la jambe du pantalon malgré les tentatives désespérées du lieutenant pour échapper à ce qui allait suivre, planta d’un coup sec l’aiguille dans la veine apparente du pied, injecta avec lenteur le liquide. Il s’assura qu’il n’en restait plus une goutte puis retira l’aiguille d’un geste vif, sécha la goutte de sang qui perlait à l’aide de son mouchoir.

— Pour vous mettre encore plus hors de cause, déclara-t-il, nous allons vous lier les pieds avec votre ceinture.

Dès que ce fut fait, il se redressa.

— Dormez bien.

Sans plus s’occuper de l’officier promis à une agonie rapide, les deux Hongrois se mirent en devoir de photographier tout ce que le génie franco-allemand avait imaginé et mis au point en matière de missile théoriquement imparable.

Les deux hommes travaillaient avec une telle passion qu’ils n’entendirent même pas les râles du lieutenant. Pas plus que la chute de la chaise que, dans une dernière convulsion, celui-ci avait fait basculer. Ils devaient se hâter. La relève du matin n’allait pas tarder. Inutile de la rencontrer.

Ils refermèrent enfin les dossiers que Zsigmond alla remettre dans le coffre. Puis sans un regard pour leurs deux victimes, ils quittèrent le PC opérationnel.

Peu après, ils récupéraient la R4 jaune. En arrivant devant le portail, György fit trois appels de phares et quelques secondes plus tard, ils se retrouvaient sur la route.

Le Hongrois stoppa sur la place du village, déserte. Zsigmond descendit de la voiture, jeta à l’attention de David Kenneth, dans la poubelle placée devant le Minimum une grosse boîte vide d’allumettes de ménage. Sur le carton, il avait écrit au feutre noir : « OK. ».

En roulant, moteur coupé sur le chemin de la Pente vers les Pierres Plates pour regagner leur bateau, les deux Hongrois satisfaits n’avaient qu’une idée : rallier au plus vite Budapest.

Leur mission avait été une réussite totale.

*
* *

Lorsque Hubert reprit connaissance, il fit une série de constatations douloureuses mais intéressantes. Des aiguilles s’enfonçaient dans son crâne, en ressortaient avant de replonger comme d’inépuisables pistons. Séquelles prolongées du coup de matraque qu’il avait reçu.

Il aurait bien aimé masser doucement les points endoloris et vérifier l’état de ses vertèbres, mais son matraqueur possédait un don indiscutable du ligotage. En pliant les jambes de sa victime, il avait attaché ensemble les pieds et les mains, eux-mêmes solidement ficelés ; Classique mais fignolé.

Il n’avait heureusement pas poussé le perfectionnisme jusqu’à lui ôter la vue et l’ouïe en le coiffant d’une cagoule. Mais un chiffon le bâillonnait de telle sorte que ses appels pouvaient atteindre facilement une portée de cinquante centimètres. Et encore.

Peu à peu, les élancements se firent moins virulents dans sa tête et Hubert découvrit qu’il se trouvait à bonne distance de son poste d’observation initial.

Étant donné les déchirures et les accrocs sur son pantalon et sa chemise-veste, on avait dû le traîner un bon moment, et sans aucune douceur, à travers les broussailles du maquis.

Il faisait toujours nuit et Hubert entendit soudain un ronronnement de moteur. Les Hongrois qui devaient repartir avec la voiture du gardien de phare, une fois leur coup accompli ?

De soubresauts en reptations, Hubert entreprit un slalom périlleux entre les taillis et les arbousiers, évitant de se faire lacérer le visage. Il essaya de conserver l’orientation que lui avait donné le moteur de la voiture. Cela lui parut interminable.

Le jour se levait quand il émergea enfin du maquis sur la route. À une dizaine de mètres de l’entrée de la base !

Épuisé, il eut encore la force de se traîner jusque devant les hauts battants et attendit, le visage tourné vers les grilles.

*
* *

Le quartier-maître responsable du poste de garde émergea de sa douce somnolence. Il n’y avait rien eu de particulier pendant la nuit en dehors de Balthazar du Phare qui était passé et reparti.

Le quartier-maître Durand était en train d’étirer avec volupté ses membres en humant l’air exquis du petit matin quand ses bras retombèrent.

La bouche ouverte et les yeux écarquillés, il resta un moment sans réaction avant de s’élancer en alertant ses deux subordonnés.

— Venez voir ! cria-t-il. Venez voir !

Ils se précipitèrent tous les trois, s’arrêtèrent totalement médusés devant l’homme ficelé sur la route.

Le quartier-maître ôta le bâillon, commença à défaire les liens en appréciant le fini du travail et posa deux questions simples :

— Que faites-vous ici ? Depuis combien de temps ?

Hubert se remit sur pied, fit quelques exercices d’assouplissement.

— Je viens d’arriver.

Le quartier-maître qui était en train de rouler la cordelette se retourna d’un bloc.

— Vous vous foutez de moi ! aboya-t-il. Et d’où venez-vous ?

— Je ne sais pas très bien moi-même. On m’a attaqué en pleine nuit sur la place du village, on m’a assommé et porté dans le maquis. En me réveillant, je me suis traîné jusqu’ici.

Hubert sentait arriver les complications, les interrogatoires prolongés. Discrètement, sous couvert d’examiner ses vêtements déchirés, il se tâta. Par chance, le matraqueur l’avait dépouillé, en même temps que de sa montre, du fameux revolver laser et du Parabellum.

Une fois à l’intérieur du poste, les trois hommes le firent asseoir et lui proposèrent une tasse de café qu’Hubert accepta volontiers.

— Nom ? Adresse ? demanda le quartier-maître en saisissant une feuille de papier et un stylo.

Dès qu’Hubert eut décliné son identité et son lieu de résidence au Levant, il forma un numéro sur le cadran téléphonique.

— Je vérifie tout de suite, annonça-t-il. Allô, la Brise Marine ? Ici le quartier-maître Durand du poste de garde de la base. Vous êtes le directeur ?

— Oui.

— Nous avons trouvé ligoté sur la route, devant le poste, un individu qui prétend s’appeler Hubert Bonisseur de la Bath. Il dit qu’il passe ses vacances chez vous. C’est exact ?

— Parfaitement. C’est un citoyen américain malgré son nom. Ses amis commençaient à s’inquiéter fortement de son sort. En particulier une certaine Floriane…

— Bon, bon, coupa le quartier-maître. Je vais vous le renvoyer sain et sauf. Au revoir.

Il raccrocha et se tourna vers Hubert.

— Évidemment, moi, il faut que je fasse un rapport, que je donne des explications à votre présence si près de la base. Ligoté d’accord, mais très près. Je suis aussi obligé de raconter cette histoire à la police qui vous interrogera à son tour.
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Lorsque Hubert put regagner la Brise Marine, la matinée était fort avancée. Mais pour une fois, les pensionnaires avaient dérogé à leurs habitudes. Qu’on l’ait découvert ligoté devant le poste de garde de la base avait fait le tour de l’hôtel. Si ce n’est de la communauté naturiste.

Ils étaient tous là, attendant visiblement son retour. Ils l’entourèrent, manifestant une vive curiosité.

Floriane exultait, le couvrait de baisers, en rajoutant histoire d’agacer les admiratrices qui tâtaient la nuque d’Hubert avec des arrière-pensées évidentes.

Il parvint enfin à s’échapper, en ayant dit le minimum, grimpa dans sa chambre pour prendre une douche et changer de vêtements.

Lorsqu’il sortit de la salle de bains, Floriane le harponna au passage.

— J’étais affreusement inquiète, assura-t-elle. Je t’ai attendu toute la nuit dans ta chambre sans pouvoir fermer l’œil.

Hubert ne releva pas l’exagération.

— Nous allons au Ponant, ajouta la jeune femme. Ulrika et David nous y attendent. Ce sont eux qui nous invitent à déjeuner. Comme toute l’île, ils connaissent la mésaventure qui t’est arrivée.

Dès qu’ils furent installés à la terrasse du Ponant, après les salutations d’usage, David Kenneth attaqua :

— Vous n’avez aucun soupçon ?

Hubert secoua la tête.

— J’ai l’impression que ce genre de fâcheux désagrément pourrait arriver à n’importe qui. À vous-même, pourquoi pas ?

L’Américain partit d’un rire communicatif.

— Pourquoi pas, en effet. Mais dans ce cas, « ils » devraient agir vite parce que je m’en vais.

— Sérieusement ?

— Hélas. Des problèmes familiaux dont je vous ferai grâce viennent de me tomber dessus et je dois regagner New York le plus vite possible.

Il passa une main caressante dans la longue chevelure brune d’Ulrika.

— Elle me rejoindra un peu plus tard.

— Tout cela n’est pas bien gai, soupira Floriane. Si tout le monde s’en va… Au fait, où sont passés les Hongrois ? J’aurais bien aimé faire de nouveau un tour sur leur bateau.

David Kenneth eut un geste vers le large.

— Ils sont sans doute déjà partis, fit-il avec désinvolture. Ils m’ont téléphoné hier soir pour m’annoncer que le directeur de leur journal les invitait à regagner Budapest immédiatement. Ils étaient vraiment désolés de devoir s’en aller aussi vite.

— Comment expliquez-vous ce brusque rappel ? demanda Hubert.

David Kenneth eut un haussement d’épaules.

— Il semble qu’en ce moment la presse hongroise rencontre des difficultés dans ses rapports avec le pouvoir. C’est du moins ce que j’ai cru comprendre. Les patrons de l’information doivent avoir besoin de leurs meilleurs éléments. Et György et Zsigmond en font sûrement partie. En tout cas, à les écouter, ils ont passé de très bons moments au Levant et il est probable qu’on les reverra l’année prochaine.

Hubert en doutait fortement.

*
* *

On avait rappelé d’urgence le commandant. Un hélicoptère le déposa tout près du PC opérationnel de la base où le lieutenant Bréval l’attendait.

— Nous n’avons pas voulu toucher aux corps avant votre arrivée, commandant. On n’a donc pas pu établir de quelle manière ils avaient été tués.

— L’autopsie le dira. Pour l’instant, il faut chercher à comprendre.

Le commandant Cartier marqua une légère pause devant le cadavre du jeune matelot. Ses lèvres se pincèrent lorsqu’il découvrit le corps du lieutenant Germain, toujours attaché à la chaise renversée.

Après avoir donné les ordres nécessaires pour qu’on enlève les deux morts, le commandant fouilla le bureau. La clé, la feuille de papier et le calque étaient à leur place habituelle.

— Tout paraît en ordre. À première vue, rien n’a été touché. Avez-vous l’impression qu’on a fouillé ici ?

Le lieutenant Bréval eut un très léger haussement d’épaules.

— Aucune idée, commandant. Si c’est le cas, ça a été bien fait.

Le commandant Cartier se dirigea vers le coffre après avoir effectué les opérations nécessaires pour obtenir la combinaison. Les dossiers étaient là, pas un seul ne manquait.

Il les sortit un à un et en entreprit l’examen minutieux. Il lui en restait encore deux à parcourir et il poussa un soupir lorsqu’il ouvrit l’avant-dernier. Deux feuilles avaient été interverties.

Le commandant remit le tout dans le coffre, brouilla la combinaison et se retourna vers le lieutenant Bréval.

— Nos camarades n’ont pas été tués sans raison. On a certainement photographié les dossiers.

Plus une catastrophe présentait d’ampleur, plus le commandant Cartier gardait son sang-froid et son esprit dé décision.

— Convoquez-moi l’homme de garde à l’entrée de la base cette nuit.

Quelques minutes plus tard, le quartier-maître Durand se présentait, exécutant un garde-à-vous et un salut impeccables.

— Avez-vous remarqué quelque chose d’anormal ?

— Absolument rien, commandant. Le seul véhicule à avoir pénétré dans la base, c’est celui de Balthazar du Phare. La R4 habituelle. Il est passé à deux heures, est ressorti à quatre. C’est tout.

Le commandant Cartier se frotta pensivement le menton.

— Quatre heures ? C’est son genre de repartir deux heures après être rentré chez lui ?

— À vrai dire, non, commandant. Pour moi, en tout cas, c’est la première fois.

— Vous êtes sûr que c’était bien Balthazar qui se trouvait au volant de la R4 ? Vous l’avez reconnu au passage ?

Le quartier-maître eut un geste négatif de la tête.

— Je ne pourrais pas le jurer. Mais on connaît tellement sa voiture…

— Je crains fort que ce ne soit pas au gardien de phare que vous ayez ouvert les grilles, mais aux assassins de nos camarades. Quant à Balthazar… Bréval !

— Commandant ?

— Envoyez quelqu’un au phare.

Le lieutenant se précipita à l’extérieur.

— Rien d’autre à signaler ? demanda le commandant.

Le quartier-maître Durand marqua une hésitation très nette.

— Si, commandant, finit-il par répondre en se raclant la gorge. Vers six heures, mes hommes et moi, nous avons trouvé un individu ligoté sur la route, à dix mètres de l’entrée.

— Un homme… mort ?

— Non, commandant, vivant. Un Américain au nom français. Je l’ai interrogé. Il passe ses vacances à la Brise Marine. Il ne peut y avoir de rapport avec les deux meurtres commis au PC.

Le commandant Cartier le regarda un long moment avant de le congédier, sans commentaires. Impossible qu’il n’y ait pas un lien avec ce qui s’était passé à la base.

Il s’apprêtait à décrocher le téléphone quand le lieutenant Bréval revint.

— Personne, annonça celui-ci. La porte n’était pas fermée mais Balthazar n’en a jamais vu l’utilité. Toutes les pièces étaient vides.

Après lui avoir ordonné de faire rechercher activement la R4 et son propriétaire, le commandant fit appeler la Préfecture du Var.

Il ne se faisait aucune illusion. Il était bien certain que les hommes qui avaient assassiné deux de ses subordonnés et photographié les documents secrets ne traînaient plus dans les parages.

Tout le Levant devait être au courant, du moins en partie, de ce qui s’était passé à la base dans la nuit et il fallait essayer de cacher cette affaire à la presse.

*
* *

Dès que le lieutenant Bréval l’eut informé de la disparition de Balthazar et des craintes que le commandant nourrissait à son sujet, Fernand Maillard se lança à la recherche du gardien de phare, son chien Togo à ses côtés.

La cité d’Héliopolis compte cinq corniches : la « naturiste » entre les Grottes et la Galère, celle du Pin Pignon, celle de la cote 60 à soixante mètres au-dessus du niveau de la mer, celle de la Pinède et enfin celle des Arbousiers. Sans parler de la longue perspective des Terrasses qui coupe perpendiculairement toutes les corniches et le chemin de l’Ayguade entre le village et le port.

Un bon bout de terrain à parcourir.

Le garde assermenté emprunta intuitivement la perspective des Terrasses pour prendre à angle droit le chemin de la Pente. Heureuse initiative : il tomba presque aussitôt sur la R4 jaune de Balthazar du Phare qui stationnait, à l’entrée du sentier qui conduit aux Pierres Plates sur la corniche naturiste.

Fernand Maillard s’approcha. Les portières n’étaient pas verrouillées, la clé était sur le contact. Mais pas trace du gardien de phare.

Il descendit vers la corniche-solarium. Il n’espérait évidemment pas apercevoir le brave Balthazar en plein farniente sous le soleil accablant parmi les naturistes, mais en bonne logique, si les inconnus avaient amené la voiture jusque-là, c’est dans ce secteur qu’on devrait retrouver le gardien de phare. Mort ou vivant.

C’est un peu en tirant à pile ou face que Fernand Maillard s’engagea sur sa droite pour longer la corniche littorale en direction de la Galère. Un quart d’heure plus tard, il arrivait à proximité de la calanque des Moines. Togo qui folâtrait un peu devant se mit soudain à aboyer comme un fou au pied d’une aspérité en aplomb sur la mer.

Fernand Maillard appréhendait ce qu’il allait découvrir. Il fit encore quelques pas et son cœur se serra quand il vit le corps brisé du malheureux Balthazar.

En proie à un sentiment mêlé de tristesse et de colère, il le prit doucement par les épaules pour le faire glisser jusqu’à un enfoncement épargné par le soleil. Puis il siffla son chien, fit demi-tour, longea de nouveau la corniche et coupant au plus court, regagna le village et son bureau d’où il appela le commandant Cartier.

— Il fallait, hélas, s’y attendre, soupira l’officier. Je vais envoyer une vedette rapide de la base pour ramener le corps. Puis-je vous demander d’accompagner mes hommes ?

— Bien volontiers.

— Alors, ne bougez pas. Une voiture va venir vous prendre dans cinq minutes.

— D’accord.

Fernand Maillard était sur le point de raccrocher quand le commandant Cartier ajouta :

— Je peux encore vous demander quelque chose ? Une triste corvée !

— Vous voulez que je prévienne la femme de Balthazar ? fit le garde avec une grimace.

— C’est cela même. Elle arrive ce soir par le dernier bateau.

— J’irai commandant. Balthazar était un ami.

*
* *

À peine achevé le repas pris sur la terrasse du Ponant, David Kenneth et Ulrika avaient abandonné Hubert et Floriane.

Ils regagnèrent leur habitation, dans un ensemble de logements neufs ultra-modernes, les « Studios 80 », près du Couvent et face à la mer. David Kenneth ferma avec soin la porte d’entrée, sortit du réfrigérateur une bouteille de Perrier et des glaçons, attrapa un flacon de whisky et posa le tout, cérémonieusement, sur la table basse.

— Notre dernier verre, chérie, déclara-t-il. Avant quelques jours, si tout va bien.

— C’est décidé ? Tu pars cet après-midi ?

— Oui, par le bateau de quatre heures.

Ils se faisaient face, de part et d’autre de la table, mollement enfoncés dans des fauteuils club de cuir noir.

— Et moi, je reste ici combien de jours ?

L’Américain haussa les épaules.

— Le moins longtemps possible. Le temps de suivre, sans en avoir l’air, le déroulement de l’enquête. La police judiciaire marseillaise et la DST vont travailler la main dans la main. Et ils pigent vite. Après avoir interrogé les patrons et les serveurs des restaurants, ils vont fatalement arriver jusqu’à toi.

Ulrika ouvrit de grands yeux étonnés.

— Et comment, grand Dieu ?

David Kenneth eut un mouvement d’humeur.

— Tu es un agent confirmé de la CIA ou une première communiante ? fit-il d’une voix légèrement exaspérée. Avec les témoignages qu’ils vont recueillir, ils vont apprendre que Balthazar a disparu, samedi, après avoir déjeuné avec les deux Hongrois, qui comme par hasard, ont quitté le Levant et qui étaient mes amis.

— Tu as raison.

David Kenneth eut un large sourire.

— Souviens-toi. Lorsque je suis arrivé ici, j’étais assuré de pouvoir compter sur la collaboration de la DST et comme il est impossible que la « Maison » ait appris mon retournement et que je suis toujours considéré comme un agent de la CIA…

— Donc, à leurs yeux, tu ne feras pas figure de suspect, compléta Ulrika.

— Exactement. Ils vont me laisser quitter l’île sans m’interroger.

L’Américain se leva, extirpa d’un tiroir de la penderie murale une liasse de billets de cinq cents francs qu’il montra à la jeune femme avant de la remettre à sa place.

— C’est pour toi, pour la location du studio et ton voyage.

— Où nous retrouverons-nous ?

— À l’hôtel Hilton à Budapest.

Ulrika eut une moue.

— Tu ne crois pas que ça puisse être dangereux pour moi de te suivre dans un pays de l’Est ?

David Kenneth se pencha par-dessus la table, prit les deux mains de la jeune femme et les serra avec force.

— Jamais je ne dévoilerai ton appartenance à la CIA, affirma-t-il avec conviction. Nous sommes amoureux et nous avons le droit de nous aimer où et comme nous en avons envie. J’ai fait des conneries et je les paye…

Il vida son verre d’un trait, conclut d’une voix amère :

— Tu es la seule à me comprendre.

Ulrika poussa un long soupir avant de demander avec inquiétude :

— En ce qui me concerne, tu crois que je suis vraiment insoupçonnable ?

David Kenneth eut un sourire, attendri par tant d’ingénuité.

— Tu as vu ta tête, mon cher amour ? Que veux-tu que les flics les plus futés pensent à ton sujet ? Ils ne pourront que songer à une ravissante détraquée sexuelle et tu feras tout pour les en convaincre.

— Tu as sans doute raison, mais je resterai quand même sur mes gardes.

Le visage de David Kenneth se ferma brusquement.

— Une personne à qui tu dois faire attention, c’est Hubert Bonisseur de la Bath.

— Et pourquoi donc ?

L’Américain sortit d’un tiroir une montre, un pistolet laser ainsi qu’un Parabellum.

— Voici ce qu’il avait sur lui quand je l’ai assommé.

Ulrika réprima un frémissement.

— Tu penses que…

— Ce dont je suis pratiquement certain, c’est qu’il se fait passer pour un Américain. Il entretient la confusion à cause du nom français qu’il porte, mais Dieu sait pour quel service il travaille.

David Kenneth s’octroya un second verre de whisky pendant qu’Ulrika bouclait sa valise en un temps record.

Les deux amants s’offrirent une dernière étreinte passionnée qui resta sans conclusion, faute d’excitants extérieurs.

Arrivés sur la place du village des Arbousiers, ils prirent la navette de Sapia. Depuis vingt ans, au moins, celui-ci assurait le transport des estivants entre le port de l’Ayguade et leurs hôtels ou campings.

À seize heures, David Kenneth franchissait la passerelle de bois et montait sur le bateau des Îles d’Or, entouré par la foule des curieux du week-end regagnant le continent.

Ulrika remonta à pied le chemin de l’Ayguade vers le village. Songeuse. Kenneth se méfiait-il d’elle ? Ce n’est qu’au moment du départ qu’il lui avait avoué qu’il avait aidé les Hongrois en assommant Hubert.
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Entre les paréos made in France, les maxi-minimum, les micro-pagnes et le devoir sacré de l’information, Olga n’avait pas hésité une seule seconde.

Miss Naturiste dans les années soixante, la jeune femme tenait, face à la poste, une papeterie-librairie-journaux. Elle y avait assorti une boutique de mode très appréciée par son élégance aérée. Et exerçait en même temps les fonctions de correspondante de presse pour un quotidien de la région.

Jusqu’à ce jour, Olga avait réussi à concilier ses deux métiers grâce au concours de son associé, Pierre.

Les potins affluaient avec toutes ces dames livrées à ce qu’on appelait ici, monokini oblige, le « jacassein ».

Mais en ce dimanche soir, Olga était loin des futilités. Elle s’était retirée dans son arrière-boutique salon d’essayage et essayait de rédiger un article.

Depuis le matin, l’île du Levant avait été secouée comme jamais auparavant de mémoire de naturiste par des événements bouleversants.

Trois cadavres et la découverte d’un Américain ligoté devant la base militaire.

Cette dernière avait été consignée et Olga n’avait pu recueillir la moindre information sur le double meurtre commis au PC de la Madone. La police enquêtait sur l’assassinat de Balthazar du Phare et cherchait ceux qui avaient assommé et ficelé Hubert Bonisseur de la Bath, un vacancier de l’île. Des fuites se produiraient sûrement, à plus ou moins longue échéance, mais pas assez tôt pour les éditions de lundi.

La mort dans l’âme, Olga était obligée de se limiter aux hypothèses tout comme les cent vingt autochtones de l’île et les trois mille vacanciers survoltés par ces faits divers dramatiques.

Signe infaillible de la surexcitation générale : la place du village était transformée en forum et couverte de tables et de chaises supplémentaires par les cafés concurrents : le Minimum et la Pomme d’Adam. La confusion grandissant, il arrivait aux garçons et aux serveuses, saisis de vertige, de servir les consommations en double ou de faire payer deux fois la même, en toute innocence. Autre conséquence liée à cette effervescence, inconnue selon les vieux du pays depuis la création d’Héliopolis : une fraternité accrue dans ce monde déjà uni par les mêmes options. Tout homme ou femme debout et assoiffé pouvait s’asseoir sur la chaise qui ne lui était pas destinée.

*
* *

La soirée-méchoui organisée sur la terrasse des « Studios 80 », à quatre-vingts mètres au-dessus du niveau de la mer, valait le déplacement.

Simplement vêtues de la lueur et des reflets des torchères, de jeunes nymphes traçaient des sillons parfumés dans la foule chatoyante des invités, offrant à la louche caviar et punch antillais.

Pendant la première demi-heure, les invités avaient gardé un sérieux lié aux sombres drames dont ils avaient eu connaissance. Mais le punch avait rapidement fait sauter ce maintien de commande.

L’euphorie s’était généralisée et la fin tragique de Balthazar du Phare, tout comme celles de l’officier et du matelot de la base, devint bientôt prétexte à un jeu de société. Qui a tué et pourquoi ?

Hubert Bonisseur de la Bath connaissait un succès colossal. Si un coup de baguette magique l’avait transformé en jeune fille du meilleur monde, nul doute que son carnet de bal eût été rapidement rempli.

En souvenir, sans doute, d’une longue carrière passée à bourlinguer sur toutes les mers du globe, le maître de maison avait disposé ses tables de telle façon qu’on pouvait se croire dans la salle à manger de première classe d’un paquebot de luxe.

La table d’hôte était prévue pour vingt personnes et occupait le milieu de la terrasse dallée de céramique rouge. Une dizaine de tables rondes, chacune de six invités, l’entouraient comme une escorte d’honneur.

Seul un œil exercé pouvait se rendre compte que cette foule policée formait un mélange savoureux. Un cocktail subtil de couples moulés dans le béton du conformisme et d’hommes et de femmes soudés par une sexualité débridée.

Le maître de maison, soucieux avant tout du bien-être de ses invités, ne s’intéressait en aucune façon à leur philosophie sentimentale.

Chauffés à blanc par des mélanges d’alcool explosifs, ses convives contemplaient avec une tendresse démesurée les deux moutons qui, dans les angles opposés de la terrasse, tournaient lentement sur eux-mêmes pour leur plaisir imminent.

Méchoui exquis. Musique douce. Nuit propice aux amours neutres, aux chassés-croisés des cœurs, aux élans incontrôlables et spontanés.

Collée à Hubert comme une moule à son rocher, Floriane ondulait au rythme d’un slow languissant. Elle leva vers lui un regard embrumé.

— J’ai envie de faire l’amour, murmura-t-elle.

— Plus tard, répondit Hubert avec fermeté. Je ne désire pas me donner en spectacle.

La jeune femme s’écarta légèrement de lui.

— Tu n’as pas encore compris que…

— Mais si, mon cœur, assura Hubert. Tu es libre.

— Tu ne m’en veux pas ?

Pour toute réponse, il lui baisa doucement les lèvres. À peine la dernière note du slow éteinte, Floriane fendit la foule des invités. Hubert la suivit des yeux avec amusement.

Elle avait dû repérer son futur amant depuis belle lurette.

Il chercha Ulrika du regard. La jeune femme parlait avec un homme d’une quarantaine d’années. Il s’approcha et s’excusa de lui enlever sa cavalière.

Ils se mirent à danser, étroitement serrés l’un contre l’autre. Pour n’importe quel spectateur, une idylle était en train de se nouer à voir l’attitude de plus en plus abandonnée de la jeune femme au fil des minutes.

*
* *

Il était trois heures du matin quand Hubert et Ulrika s’éclipsèrent, profitant du départ de quelques invités pressés de changer d’activités.

Ils n’eurent que vingt mètres à parcourir à pied pour accéder au petit appartement que la jeune femme avait occupé avec David Kenneth dans l’ensemble des « Studios 80 ».

Ulrika baissa les stores, ferma la porte-fenêtre à glissière, alluma une lampe de chevet qui dispensa dans le living une douce lumière orangée. Puis elle apporta whisky et glaçons.

Hubert y goûta et fit la grimace.

— Ça ne vous plaît pas ? J’ai du champagne si vous préférez ?

Elle se leva pour aller chercher dans le réfrigérateur une bouteille de « Moët et Chandon ». Hubert aimait mieux. Il avala presque d’un trait sa première coupe. La séance de danse rapprochée à laquelle ils s’étaient livrés, n’avait pas été sans conséquences sur son individu. Il avait besoin de retrouver tout son calme. Il leur fallait mettre au point un plan d’action.

Le problème était simple : Hubert devait-il se rendre à Budapest et se jeter dans la gueule du loup ? David Kenneth et les deux Hongrois le connaissaient. Ils ne lui feraient pas de cadeaux.

— Ils ne vous laisseront aucune chance de quitter Budapest vivant, déclara Ulrika.

— Pourquoi cette certitude ?

La jeune femme sortit d’un tiroir tout ce dont l’Américain avait délesté Hubert la nuit précédente.

— La preuve, la voici.

Hubert ne marqua aucun étonnement. Il n’y avait que David Kenneth à avoir pu l’assommer pour faciliter le travail des Hongrois.

— Il sait exactement à quoi s’en tenir sur mon compte ?

— Pas vraiment, répondit la jeune femme. Il ne croit pas que vous soyez américain.

Hubert eut un sourire.

— D’abord, votre nom peut entretenir la confusion. Ensuite, et c’est là le point capital, s’il admettait que la « Maison » a envoyé un autre agent pour remplir la mission qu’on lui avait confiée, il serait obligé de reconnaître du même coup qu’il est démasqué. Et au plus profond de son inconscient, il s’y refuse.

— Il croit s’en tirer longtemps ainsi ?

— Grâce à moi, pour le moment oui. Et moi, pour l’heure, j’ai ordre de ne pas le lâcher.

— Réalisez-vous que vous jouez un jeu extrêmement dangereux ?

La jeune femme leva son regard vers lui.

— Bien entendu, je le sais. David est sexuellement fou. Sadomaso, comme vous avez pu le constater. Il est certainement très amoureux de moi et le fait que je lui ai pardonné sa trahison le sécurise.

— Je crains, avança Hubert, qu’il ne soit obligé de se servir de vous, tôt ou tard.

Ulrika eut un haussement d’épaules.

— C’est un risque à courir. Je sais bien que sa folie sexuelle n’entame ni sa lucidité ni son intuition. Et d’autre part, j’ai l’impression que les Hongrois ne me font guère confiance.

Le contraire eut été étonnant.

— De toute manière, je n’ai pas le choix, conclut la jeune femme. David m’attend. Si je ne venais pas, il comprendrait aussitôt ce qu’il en est. Et c’est alors que je ne donnerai pas deux sous de ma peau quel que soit l’endroit où je me trouve.

Ils s’absorbèrent un instant dans leurs pensées et Ulrika reprit soudain :

— Personne ne vous oblige à courir après ces espions qui intéressent beaucoup plus directement la France et l’Allemagne que les États-Unis. Pour moi, c’est tout à fait différent.

Hubert balaya l’air de la main.

— Vous savez très bien que cette histoire nous concerne tous, Européens et Américains. Ce n’est pas moi qui ai inventé l’Alliance Atlantique. Si nous avions fait bloc, naguère et récemment, il n’y aurait jamais eu le coup de Prague, il n’y aurait pas eu Budapest et il n’y aurait pas maintenant l’Afghanistan et la Pologne.

— Vous parlez comme un politicien.

— Surtout comme un homme farouchement épris de liberté.

La jeune femme se laissa aller contre le dossier de son fauteuil de cuir, l’observant entre ses paupières mi-closes.

— Vous comptez demander le feu vert à Langley ?

Hubert secoua la tête.

— Ce n’est pas dans mes habitudes, répondit-il nettement.

Il versa deux nouvelles coupes de champagne, en tendit une à Ulrika.

— Ce que je vais faire, en revanche, avant de partir, c’est envoyer un message à M. Smith. Il me faut quelqu’un sur place. Où David compte-t-il descendre ?

— Au Hilton.

— Eh bien, la « Maison » se fera un plaisir d’offrir le Hilton à un de ses agents.

— Vous pensez à quelqu’un de précis ?

Hubert préféra rester dans le vague.

— Oui. Un homme avec lequel j’ai travaillé à différentes reprises.

Ulrika montra une certaine inquiétude.

— Vous êtes sûr que David ne le connaît pas ?

— La CIA est cloisonnée de manière suffisante pour que cela ne se soit pas produit. On peut y travailler sans jamais se rencontrer et cela d’autant plus facilement que pas plus cet homme que moi n’y avons de bureau.

La jeune femme se leva, se mit à arpenter la pièce avec nervosité.

— Et vous, où allez-vous descendre ? Vous ne pouvez courir le risque d’aller au même hôtel ?

— Je connais déjà Budapest, répondit Hubert avec calme. Je prendrai une chambre au Duna au bord du Danube. C’est là que vous pourrez me joindre.

Il se leva à son tour, récupéra sa montre qu’il accrocha au poignet.

— Je vais essayer de prendre le bateau de huit heures.

— Sans dire au revoir à votre ami Floriane ? demanda Ulrika une lueur trouble dans le regard.

Hubert prit un air horrifié.

— À cette heure, elle m’arracherait les yeux.

La jeune femme s’approcha, posa une main sur son avant-bras.

— Pas moi, assura-t-elle.

Hubert l’attira plus près de lui, inclina la tête pour chercher sa bouche. Un baiser interminable les unit qui leur fit oublier toutes les autres réalités.

Enlacés, ils se dirigèrent vers le lit. Il ne leur fallut que quelques secondes pour se dévêtir mutuellement. Ulrika se laissa aller en arrière. Hubert se coula sur elle et tout le corps de la jeune femme vibra, secoué comme par une décharge électrique.

Elle s’accrocha à son cou, écrasa sa bouche contre la sienne. Hubert glissa une main entre leurs deux corps, parcourant avec lenteur un chemin allant des seins au ventre. Ulrika ouvrit les cuisses dans un mouvement convulsif et Hubert s’enfonça en elle : La jeune femme haletait de façon désordonnée. Cambrée, elle s’écartela pour mieux le recevoir.


CHAPITRE

10

Enrique Sagarra, profondément enfoui dans un des innombrables fauteuils disposés dans le vaste hall du Hilton de Budapest, suivait d’un œil apparemment indifférent David Kenneth qui se dirigeait vers une des cabines situées dans un renfoncement, près des télex.

Son regard s’attarda sur une borne milliaire romaine, harmonieusement incorporée à l’architecture moderne. Le Hilton de Budapest était sûrement unique au monde. Au treizième siècle, s’élevait là un couvent dominicain repris ensuite par les Jésuites. Après la Seconde Guerre mondiale, le gouvernement hongrois avait décidé de relever les ruines pour les adapter à un hôtel de classe internationale. La nouvelle construction s’intégrait de façon remarquable dans l’environnement historique de la Colline du Château.

La photo de David Kenneth que M. Smith avait communiquée à Enrique Sagarra avant son départ de Washington était fidèle. Il ne pouvait y avoir erreur sur la personne.

Quand l’Américain sortit de la cabine, Enrique se leva, profitant de l’arrivée de plusieurs personnes. David Kenneth poussa la porte en fer forgé d’un des bars de l’hôtel aux murs couverts de cuir fauve et aux guéridons de marbre gris d’un goût exquis.

Quand il prit place dans un coin, sous une lumière tamisée, Enrique s’installa au bar et commanda une cseresznye palinka, une eau-de-vie de cerise à 40 degrés.

Il avait besoin de reprendre des forces. Son voyage avait été éprouvant. Le vol jusqu’à Paris s’était déroulé sans problèmes mais ensuite… Il lui avait fallu attendre trois quarts d’heure avant de pouvoir décoller d’Orly et après… On devrait rédiger une pétition pour confisquer son prix Lénine à Andreï Tupolev. Le TU 134 était exécrable. Pas moyen d’allonger les jambes tellement les sièges étaient rapprochés. Les hôtesses aux ongles agressifs, rouge vif, affublées de tabliers à carreaux comme des ménagères, étaient obligées de porter les plateaux à bout de bras, le couloir du milieu étant si étroit qu’il interdisait l’usage des chariots. De plus, le menu proposé par la compagnie Malév était typiquement hongrois : mousse de foie de Dax, cuisse d’oie au poivre vert de Toulouse !

À l’arrivée à l’aéroport de Férihegy, Enrique avait perdu un temps fou au guichet de contrôle des passeports à subir les questions faussement anodines d’hommes et de femmes en vert, galonnés et étoilés d’argent des pieds à la tête.

La vue de trois belles Hongroises, qui essayaient d’attirer l’attention des clients du bar, requinqua l’Espagnol qui retint un sourire amusé. Des putes de haut vol. La prostitution était interdite en Hongrie mais le dollar ne l’était pas et ces dames n’acceptaient que cette monnaie.

Enrique s’éclipsa quand il vit David Kenneth appeler le serveur pour régler sa consommation. Il était près de la réception quand l’Américain réclama la clé de l’appartement 321. Enrique jeta un regard discret à sa montre. Il était temps d’y aller.

*
* *

Jeremy Bradley, distingué historien américain, faisait les cent pas. La portion de bosquets, de parterres de fleurs et de roseraies qu’il parcourait depuis un bon moment n’aurait bientôt plus de secrets pour lui.

Il commençait sérieusement à s’impatienter quand une voix joyeuse éclata dans son dos :

— Content de vous revoir ! Hubert Bonisseur de la Bath fit volte-face et toisa son second. Enrique Sagarra ne changerait jamais. Petit, mince, avec des hanches étroites de danseur andalou, il était tiré à quatre épingles, comme à son habitude.

— Mille excuses pour mon retard, fit l’Espagnol, ses yeux de braise pétillant de malice. Jamais, je n’aurais imaginé une circulation pareille dans un pays de l’Est. Sans compter les sens interdits innombrables, les sens giratoires…

— Où êtes-vous garé ? l’interrompit Hubert.

— Sur le parking de l’hôtel thermal. Figurez-vous que je me suis trompé. J’ai traversé l’île Marguerite dans toute sa longueur.

Il eut un haussement d’épaules.

— J’ai pris par le sud et c’est à mi-chemin seulement qu’émerveillé de rouler solitaire j’ai réalisé que la circulation automobile était interdite.

Tout en faisant part à son coéquipier des raisons de leur présence dans la capitale hongroise, Hubert l’entraîna dans les allées ombragées de platanes de l’île Marguerite. Ils traversèrent des pelouses dorées par le soleil, contournèrent des bosquets abritant les bustes de marbre des grands hommes de la patrie hongroise.

Enrique ne disait mot, se contentant d’écouter de toutes ses oreilles. Ils dépassèrent un mini-zoo, les ruines de l’église et du couvent des Franciscains, le monument symbolisant la réunion de Buda et de Pest et se retrouvèrent devant le Margitsziget.

Comme de vulgaires cadres supérieurs épuisés, soucieux de bénéficier d’une cure de régénération, ils accomplirent le tour complet des installations curatives de l’hôtel sous la conduite d’un guide enthousiaste. C’est seulement après avoir apprécié le nouveau miracle de la multiplication des bains qu’ils purent faire halte dans le salon de thé.

À l’issue d’un combat homérique pour échapper aux spécialités diététiques, aux infusions et aux eaux minérales, ils réussirent à se faire servir deux chopes de bière Mathias.

Les deux hommes étaient totalement dissemblables mais par bonheur, leur présence n’attirait pas particulièrement l’attention dans ces lieux. Les habitués étaient beaucoup trop préoccupés par eux-mêmes et leurs bobos divers pour s’intéresser au monde extérieur. L’espace raisonnable ménagé entre les tables permettait d’aborder les sujets de conversation les plus délicats.

— Vous avez vu Kenneth ? demanda Hubert.

— Oui. Il m’a paru sur ses gardes, je dirais même presque inquiet. Visiblement, il attend quelqu’un.

— Ulrika en principe, fit Hubert. Vous ne l’avez pas aperçue ?

Enrique secoua la tête.

— À moins qu’elle ne se soit brusquement transformée en blonde à cheveux courts, je ne pouvais la manquer.

— Elle ne devrait pas tarder à arriver.

Les deux hommes avalèrent une gorgée de bière et Hubert précisa le rôle des différents protagonistes dans cette affaire. Les Hongrois qu’il allait falloir « loger », David Kenneth le traître et Ulrika qui allait devoir jouer un jeu dangereux et qu’il faudrait protéger sans se faire remarquer.

— Une question indiscrète mais prudente, lança Enrique. Vous êtes équipé s’il nous arrivait de faire de mauvaises rencontres ?

— Pas du tout. J’ai balancé mon attirail à la mer avant de quitter le Levant. Comment vouliez-vous que je passe les douanes nanti d’un Parabellum et d’un revolver laser avec les portiques magnétiques et les engins qui radioscopient les bagages ?

— Alors, vous êtes complètement nu, murmura Enrique.

Hubert eut un signe d’acquiescement tandis que l’Espagnol passait un doigt machinal sous le col de sa veste, l’endroit habituel où il dissimulait sa terrifiante corde à piano.

— Notre armement me paraît léger face à de tels adversaires, soupira-t-il. Vous pourriez peut-être demander quelques provisions à notre ambassade ? On ne peut rien refuser à Hubert Bonisseur de la Bath.

— Détrompez-vous. Je connais d’expérience la réaction de ce genre de personnes. Les diplomates n’ont qu’une obsession : pas de vagues, pas de complications avec les autorités du pays. Fournir à un agent « Action » de la CIA une arme quelconque, c’est la porte ouverte à un tas d’embêtements et ce serait préjudiciable à leur carrière. Ce n’est que lorsque nous aurons récupéré les documents que je les leur confierai afin de les faire passer par la valise diplomatique.

L’Espagnol lissa sa moustache conquérante en accent circonflexe.

— Nous nous débrouillerons comme d’habitude, une fois de plus, affirma-t-il avec assurance. Je sais où trouver ce qui nous fait défaut. À Budapest, beaucoup de choses sont interdites. Et, comme ailleurs, on obtient tout ce que l’on veut avec de l’argent. Ici, c’est à la gare de l’Est que ça se passe, tous les trafics s’y déroulent du matin au soir.

Hubert lui jeta un regard aigu.

— Vous êtes bien informé et vite.

Enrique afficha un air modeste.

— Avec une poignée de dollars, les portiers de tous les grands hôtels internationaux deviennent intarissables.

*
* *

Une serviette de cuir noir à la main, David Kenneth sortit de l’appartement qu’il occupait au Hilton et descendit à pied les trois étages. Il se dirigea vers la réception, remit sa clé au préposé. Toujours aucun message pour lui.

Le retard d’Ulrika l’agaçait et l’inquiétait à la fois. Qu’avait-il pu arriver à la jeune femme ? L’hypothèse la plus simple était qu’elle avait été retenue à l’île du Levant par des interrogatoires répétés. Difficile d’envoyer un télégramme à l’étranger quand on a des personnes douteuses parmi ses relations. Et en particulier deux hommes qui avaient été remarqués en compagnie de Balthazar du Phare juste avant son assassinat.

Les dentelles de pierre du plus pur style gothique français de l’église Mathias où avaient été couronnés les souverains hongrois, les arcades néo-romanes du Bastion des Pêcheurs, pas plus que l’imposante statue équestre de Saint-Étienne, premier roi catholique de Hongrie, n’arrachèrent un regard à David Kenneth.

Perdu dans une foule cosmopolite et jacassante, il ne jeta même pas un coup d’œil vers le Danube et la ville qui s’étendaient en contrebas à perte de vue. Un panorama grandiose cependant.

D’un pas rapide, David Kenneth traversa la petite place Hess Andràs encombrée d’autocars et s’engouffra dans le premier taxi en attente. Il s’était depuis longtemps donné pour règle de ne jamais louer de voiture dans une ville qu’il ne connaissait pas. Gaucher contrarié et pour cette raison totalement dépourvu du sens de l’orientation, il préférait se faire conduire, ce qui lui épargnait du temps en lui laissant l’esprit libre.

Le seul véritable problème en Hongrie est la barrière de la langue à caractère finno-ougrien sans aucun lien avec un groupe latin. Heureusement, le russe et l’allemand étaient pratiqués par de nombreux Hongrois.

David Kenneth s’installa au fond d’une Lada bleu roi aux portières égayées de damiers rouges et verts.

— Parlez-vous allemand ? demanda-t-il dans cette langue.

Sur la réponse affirmative de l’homme, il enchaîna :

— Ferenczy Istvan. Vous connaissez ?

Le chauffeur du taxi, un homme d’une trentaine d’années au visage intelligent, se tourna vers lui en riant.

— Naturellement, assura-t-il. J’habite Pest dans le même arrondissement.

Comme la plupart de ses collègues chargeant un étranger, le Hongrois avait à cœur de signaler au passage, monuments, restaurants, lieux de plaisir susceptibles d’intéresser un touriste.

Si la course avait été plus longue, il n’aurait pas manqué de remarquer la mine renfrognée de son passager et les grognements que celui-ci émettait en réponse à ses descriptions enthousiastes. Mais l’adresse où se faisait conduire l’homme se situait dans l’arrondissement le plus proche, parmi vingt et un autres, de celui du Hilton.

Il suffisait de traverser le Danube par le pont Széchenyi pour tomber sur la rue Jozsef Attila. À quelques mètres de là, sur la droite, on trouvait la rue Ferenczy. En tout, dix minutes de trajet.

Pendant ce court laps de temps et malgré ses préoccupations, David Kenneth ne put s’empêcher de noter l’absence complète d’agents de la circulation, le respect quasi religieux des automobilistes à l’égard des piétons engagés sur les clous.

En dehors du métro multicolore fonctionnant de quatre heures trente à vingt-trois heure trente, les transports en commun abondaient dans la capitale hongroise. Autobus doubles reliés par des soufflets comme des wagons de chemin de fer, tramways et bus. Omniprésents, envahissants, tous ces véhicules jaunes et bleus côtoyaient sans problème les voitures privées. Lada russes pour la plupart mais aussi Trabant et Valburg de la RDA, Skoda tchèques.

David Kenneth fit arrêter son taxi et paya la course. Le Hongrois lui tendit une carte de visite.

— Si vous avez besoin de moi, vous pouvez appeler à ce numéro. C’est celui de la société électronique où je travaille comme ingénieur jusqu’à dix-sept heures. Aujourd’hui, j’avais un congé exceptionnel.

— Beaucoup de gens en Hongrie font un second travail pour compléter leur salaire, fit l’homme. C’est parfaitement légal et admis.

L’Américain regarda la Lada s’éloigner et disparaître. Ombragée de platanes sur ses deux trottoirs, la petite rue Ferenczy Istvan longeait un peu plus loin un jardin public agrémenté de jets d’eau et conçu surtout pour les enfants avec ses toboggans rouge vif, ses balançoires et ses tas de sable.

Autour de tables rondes et massives en ciment, les vieux du quartier passaient le temps en disputant des parties acharnées de canasta ou d’ulti, le jeu de cartes favori des Hongrois.
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De l’île Marguerite à la gare de l’Est, le trajet n’offrait, en principe, aucune difficulté particulière, d’autant qu’Enrique Sagarra avait pris la précaution de se munir d’un plan de ville qui ne faisait pas moins d’un mètre.

La Lada qu’avait louée l’Espagnol n’était pas bien belle mais confortable et nerveuse. Hubert lui servait de navigateur.

Après avoir longé la rive gauche du Danube, contourné l’église de la Cité aux tours baroques, ils n’avaient qu’à suivre en ligne droite les rues Kossuth et Rackoczi pour tomber sur la gare de l’Est. Un itinéraire d’une simplicité enfantine, émaillé cependant parfois de brusques traversées perpendiculaires de rails de tramway sous le regard surpris des passants.

Après avoir garé la Lada, les deux hommes pénétrèrent dans le hall en coupole, immense et gris, envahi par une foule grouillante, prenant davantage d’assaut les « Büfé » et les « Bisztro » que les longs wagons verts et bleus des trains de grandes lignes en partance pour Moscou, Prague, Berlin ou Paris.

Les haut-parleurs diffusaient la voix de l’hôtesse annonçant destinations et horaires d’un ton monocorde, très éloigné du susurrement d’alcôve de ses collègues de l’ouest.

Il fallait abandonner ce petit peuple bourdonnant et gai, longer vers la sortie un large couloir coupé à mi-chemin par un rond-point donnant sur la rue pour rencontrer un autre milieu. Le monde rapide, fluide, secret des trafiquants, partagé ici en deux catégories.

Les itinérants, marcheurs inlassables fonçant comme des aigles sur l’acheteur potentiel, et les statiques. Assis par groupes de deux ou trois autour de petites tables de café installées dans le couloir, ils présentaient un mélange étrange, fortement exotique avec une dominante afro-asiatique.

— Si nous restons ensemble, déclara Hubert, ça ne marchera jamais. On n’osera pas vous aborder. Je vais prendre un café et je vous attends.

— Vous avez raison, admit Enrique.

Il effectua sans hâte deux traversées du rond-point. Cela fut suffisant aux spécialistes pour le repérer. Ils se relayèrent auprès de lui, les uns après les autres. Était-ce le fait du hasard ou leur organisation était-elle parfaitement rodée ? Toujours est-il que les proportions suivaient un ordre d’importance croissant.

L’abordage souriant était immanquablement suivi d’une unique phrase formulée en anglais :

— Puis-je vous rendre service ?

Courtois, Enrique Sagarra répondit à chaque fois :

— Que proposez-vous ?

Les changeurs affamés de dollars l’avaient d’abord sollicité, proposant le prix fort entre trente et quarante forints alors que le cours officiel s’établissait à vingt. Le mark allemand et le franc français connaissaient un succès moindre.

Le téléphone arabe fonctionnait à merveille dans cet univers très spécial. Les acheteurs de monnaie forte abandonnèrent bientôt la partie devant les refus répétés de l’Espagnol. Ils laissèrent la place à d’autres personnages, plus singuliers, sinon inquiétants, pourvoyeurs de drogues diverses allant du simple haschich à l’héroïne.

Le contact s’établissait de façon aussi décontractée, mais les opérations suivantes prenaient un aspect plus mystérieux. Enrique en eut conscience quand un jeune homme très brun, au type indien prononcé, lui proposa de la « blanche ». Il lui expliqua que la plaque tournante de la drogue à la gare de l’Est se situait dans les toilettes, les dernières au bout du couloir. Si vendeur et acheteur s’étaient mis d’accord sur la qualité et le prix, ils se rendaient à l’endroit en question. Le premier posait le sachet de drogue à l’intérieur d’un WC, le second lui succédait aussitôt, prenait la marchandise et laissait l’argent. Après quoi, ils ne se connaissaient plus.

Désespérant d’être abordé par les spécialistes qu’il souhaitait rencontrer, Enrique s’apprêtait à rejoindre Hubert quand son attention fut attirée par trois hommes, installés autour d’une table chargée de verres d’alcool. Ils manifestaient un intérêt évident pour sa personne et Enrique décida, intuitivement, de prendre place à la table voisine de la leur.

— Puis-je vous aider ?

L’Espagnol commençait à en avoir assez de son séjour prolongé à la gare de l’Est. Il se jeta à l’eau.

— Oui, vous pouvez me rendre service. Je voudrais acheter une arme. Pistolet ou revolver. Solide et silencieux.

— Nous avons, assura l’un des trois hommes. Russe ou américaine ?

— Américaine de préférence.

— Un « Smith & Wesson » Mark 22 vous conviendrait ?

— Certainement, mais ça dépend du prix. Combien ?

— Quatre cents dollars.

Enrique eut un hochement de tête discret.

— Venez me retrouver dans une heure, proposa le même personnage. Dans la rue Kerepesi. C’est la première à droite.

— D’accord.

Enrique quitta sa table après avoir salué les trois inconnus. Il passa devant Hubert sans paraître l’avoir remarqué et, sortant de la gare, se dirigea vers sa voiture.

Quelques minutes plus tard, Hubert le rejoignait.

— C’est pour dans une heure, indiqua l’Espagnol.

— Ça semble être correct, fit Hubert. Personne n’a bougé pour voir où vous alliez.

*
* *

David Kenneth pénétra dans l’immeuble gris de la rue Ferenczy Istvan où habitaient les deux Hongrois. L’ascenseur étant réservé aux seuls locataires munis d’une clé, il attaqua vaillamment l’escalier de pierre pour s’arrêter au troisième étage.

Quatre portes donnaient sur le palier. David Kenneth se dirigea sans hésiter vers le numéro 38. Zsigmond lui avait donné toutes les indications voulues lorsqu’il avait appelé depuis le Hilton. L’Américain sonna à deux reprises. Protégé par des barreaux de fer, le vasistas opaque, encastré dans la moitié supérieure de la porte s’ouvrit et la tête souriante de György apparut.

— Salut, fit-il. Sois le bienvenu.

Il l’invita à pénétrer dans le living. Une pièce sans joie, aux murs crème rayés verticalement de bandes argentées. Un vieux lustre à trois branches équipées d’abat-jours en verre blanc, orange et jaune, pendait du plafond. Un meuble bar-bibliothèque, banal, était adossé à l’un des murs. Des doubles fenêtres voilées de nylon jaune donnaient sur la rue Ferencz.

Les deux Hongrois avaient bien festoyé et bien bu. Sur la table du living, plusieurs bouteilles de vin rouge et de Barack Palinka, eau-de-vie d’abricot, offraient une transparence significative.

Zsigmond s’extirpa avec difficulté d’un vieux fauteuil fatigué et vint serrer la main de David Kenneth. Il avait les joues cramoisies et titubait légèrement.

— Tu as déjà goûté au champagne russe ?

— Jamais.

— Tu vas voir ça.

Il disparut dans la cuisine et revint triomphant avec une bouteille. Il en ôta le fil de fer torsadé, fit sauter le bouchon en plastique et emplit trois verres.

David Kenneth leva le sien.

— À notre succès ! À la cause !

— À notre succès ! À la cause ! répétèrent les deux Hongrois en chœur.

Sur un bureau voisin de la table à roulettes supportant un poste de télévision deux chaînes noir et blanc, un transistor Sokol 403 diffusait de la musique légère, interrompue à intervalles réguliers par des informations données en anglais et allemand à l’intention des touristes.

L’Américain et les deux Hongrois s’octroyèrent un droit provisoire aux banalités avant d’aborder les affaires importantes.

— Il y a longtemps que vous avez déniché cet appartement ? demanda David Kenneth en vidant son deuxième verre.

Il avait fait honneur au champagne soviétique bien que le trouvant trop sucré pour son goût.

— Nous l’avons sous-loué par l’intermédiaire d’un bureau de l’agence de tourisme Ibusz à un jeune célibataire, trois jours avant de partir pour la France, répondit György. Il se fait ainsi un peu d’argent de poche et pendant que son logement est occupé, il habite chez ses parents. Tu veux visiter ?

Tour du propriétaire en l’honneur de David Kenneth. Tour un peu chancelant certes, mais complet.

Petite cuisine dépouillée, salle de bains vétuste aux murs écaillés avec une baignoire métallique tâchée de rouille. À mi-chemin entre la porte d’entrée et la cuisine, des anneaux de bois étaient suspendus au plafond.

— C’est vraiment pour faire de la gymnastique, assura Zsigmond avec un clin d’œil.

Aucun trait du visage de David Kenneth ne bougea, comme si l’allusion ne le concernait pas.

— Où dormez-vous ? questionna-t-il. Pas de chambre, pas de lits ?

— Et ça ?

György désigna deux longs coffres de bois placés dans les angles opposés du living. Un tissu de couleurs bariolées les recouvrait. Il se dirigea vers l’un d’eux, souleva l’étoffe et découvrit un matelas épais posé à même le couvercle rabattu du coffre.

— On laisse les draps et les couvertures à l’intérieur, précisa-t-il.

Il s’allongea dans le coffre, rabattit le couvercle, le souleva de nouveau et se releva.

— Génial, non ? On dirait de simples canapés. Ça ne te donne pas des idées, David ?

— Ne te fatigue pas davantage. J’ai compris.

Après avoir mentalement transformé les coffres en cachette pour eux, ou en cercueil pour les indésirables, ils reprirent place autour de la table et la conversation prit un tour plus sérieux.

Les deux Hongrois avaient pu quitter la France sans être inquiétés. David Kenneth n’avait pas eu plus de problèmes. Il était passé prendre les rouleaux de pellicule dans la cachette prévue à l’avance dans la maison louée par les deux Hongrois à Port-Cros et était sorti du pays sans difficultés. Toujours considéré comme un agent de la CIA, ils avaient estimé qu’il était le mieux placé pour assurer le transfert.

— Et Ulrika ?

— Elle ne devrait pas tarder à arriver. Je l’ai chargée de garder un œil sur Hubert. Ce qui me laisse perplexe, c’est qu’on ne lui ait pas fait plus d’histoires après qu’on l’eut découvert ligoté pratiquement à la porte de la base.

György fronça les sourcils, se leva et alla tourner le bouton du transistor.

— Il a fourni des explications au sujet de son agression ?

David Kenneth eut un haussement d’épaules.

— Aucune. Il disait que son aventure aurait pu arriver à n’importe qui.

— Et tu l’as cru ?

— Évidemment non. Et pour cause. Mais je n’ai pas eu le temps de creuser la question. Je suis parti le jour même dans l’après-midi.

— Ce type était là pour nous surveiller, affirma Zsigmond dont le cerveau recommençait à tourner à une vitesse normale.

— Peut-être, fit David Kenneth. En tout cas, avec le matériel qu’il avait sur lui, il aurait pu vous empêcher de pénétrer dans la base.

— Tu aurais dû l’emmener plus loin.

— Justement non, jubila l’Américain. C’était calculé. Il fallait voir comment il s’en sortirait. Il ne pouvait plus être dangereux une fois que vous étiez repartis.

— Quelle arme particulière avait-il ? demanda Zsigmond qui semblait dévoré de curiosité.

— Un revolver laser…

György émit un sifflement.

— Ça n’est pas à la portée de tout le monde. Tout comme Zsigmond, je me suis méfié de ce type dès notre première rencontre. Ses occupations dans le civil doivent se rapprocher énormément des nôtres.

— C’est plus que probable, intervint Zsigmond. Mais pour le compte de qui travaille-t-il ? les États-Unis ?

David Kenneth le prit de haut.

— La CIA n’a envoyé qu’un agent sur cette affaire, c’est moi. Vous semblez oublier qui vous a mis sur le coup…

Zsigmond leva une main apaisante.

— Ne te fâche pas, mon vieux.

Quelque chose paraissait tracasser György.

— Ce n’est pas le fait que nous le connaissions qui fera renoncer Hubert à venir ici, finit-il par déclarer au bout d’un moment. Si on l’a chargé d’une mission, c’est un type capable de jouer sa vie à pile ou face. Plus je pense à lui, plus je suis certain que rien ni personne ne peut lui faire peur.

Il considéra l’Américain avec froideur.

— Autre chose. Es-tu sûr de ne pas avoir été suivi jusqu’ici ?

— Certain.

— Et au Hilton, tu n’as rien remarqué de spécial ?

David Kenneth eut un mouvement d’humeur.

— Je ne suis pas un gamin, rétorqua-t-il sèchement. Je sais repérer les types qui s’intéressent à moi.

Et comme pour prouver ses capacités, il ajouta :

— D’ailleurs, au bar, je n’ai vu que des types saouls qui n’avaient d’yeux que pour les putes.

— Tu es un naïf, David. Il faut toujours se méfier des ivrognes passionnés par les filles, fit Zsigmond d’un ton sentencieux.

— Ta formation à la CIA me paraît bien superficielle, renchérit György avec une ironie froide. Tu as bien fait de changer de camp.

David Kenneth blêmit et se leva d’un bond. Il empoigna le Hongrois par les revers de sa veste, l’arracha de son fauteuil.

— Boucle-la, siffla-t-il d’une voix déformée par la colère. Je t’interdis ce genre de réflexion, tu entends ! Ne me parle jamais de la CIA ou tu pourrais le regretter. C’est moi qui commande dans cette opération. N’oublie pas que vous n’êtes que des exécutants tous les deux.

Il relâcha György, le jeta littéralement dans son fauteuil et respira à plusieurs reprises pour retrouver son calme.

Il se tourna vers Zsigmond.

— Il n’y a plus de temps à perdre. On nous attend à l’ambassade soviétique.
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Hubert Bonisseur de la Bath reposa le combiné téléphonique. Ulrika venait de l’appeler depuis l’aéroport. Dans moins d’une demi-heure, elle serait là.

Enrique l’avait ramené au Duna. L’Espagnol était ensuite reparti pour la gare de l’Est à son rendez-vous avec le trafiquant. Ils devaient se retrouver à dix-sept heures.

L’arrivée d’Ulrika allait leur faciliter les choses. Il devenait indispensable de savoir où logeaient les deux Hongrois. Ils pourraient le savoir rapidement si la confiance de David Kenneth en la jeune femme n’était pas entamée. Et il fallait faire en sorte qu’elle ne le soit pas.

Hubert se mit à échafauder des plans. Son cerveau tournait à mille tours minute.

Il venait de trouver celui qui lui semblait le plus efficace même s’il était le plus dangereux quand on frappa à la porte.

Il alla ouvrir et Ulrika se jeta dans ses bras. Ils s’étreignirent un long moment.

— J’ai laissé mes bagages dans le taxi, déclara la jeune femme en s’arrachant à lui. Il ne faudrait pas que je m’attarde trop longtemps. David doit connaître tous les horaires des vols en provenance de la France.

— Nous n’en aurons pas pour longtemps, assura Hubert. Voici ce que j’ai décidé. Vous filez au Hilton et vous vous installez dans son appartement.

Tout en prenant place dans le fauteuil que lui indiquait Hubert, Ulrika acquiesça de la tête.

— Ensuite ?

— Étant donné que les Hongrois ont passé un certain temps à l’intérieur de la base au Levant, je suis persuadé qu’ils ont photographié les documents secrets qui s’y trouvaient. Et pour plus de sécurité, c’est David Kenneth qui a été chargé d’acheminer les rouleaux de pellicule. Le problème est de les retrouver avant qu’ils ne tombent entre les mains des Soviétiques.

— Et pour cela, il n’y a qu’une solution : fouiller l’appartement, compléta la jeune femme. À moins qu’il n’ait tout sur lui et qu’il m’attende au Hilton.

— C’est une possibilité. À vous de le mettre totalement en confiance pour qu’il vous dise où sont ces documents.

Ulrika eut une grimace.

— S’il n’y avait que lui… Mais les deux Hongrois sont beaucoup plus méfiants.

— Il faut tenter la chance, décida Hubert. Espérons qu’il ne sera pas là. Mon collaborateur vous prêtera main forte. Il s’appelle Enrique Sagarra et occupe l’appartement 221. Dès que vous serez repartie, je l’appelle. Il vous guettera et vous contactera avec le code qui a déjà été utilisé en France. En cas d’urgence, vous pourrez faire appel à lui ou vous me téléphonez ici.

— C’est tout ? demanda la jeune femme.

Hubert secoua la tête.

— Je suis amoureux de vous.

Ulrika eut un rire perlé et lui coula un regard prometteur entre ses paupières mi-closes.

— Si cela pouvait être vrai !

— David l’est bien, lui, fit Hubert sans paraître avoir remarqué son manège.

Ce n’était pas le moment de se lancer dans des complications sentimentales.

— Oh, mais c’est tout à fait différent ! s’exclama la jeune femme. J’ai vraiment fait le maximum pour lui jusqu’à présent mais c’est un être malsain et…

Hubert lui coupa délibérément la parole.

— Le temps presse. Pour frapper un grand coup, vous allez lui annoncer que je suis à Budapest et que je suis descendu au Duna.

La jeune femme ouvrit de grands yeux inquiets.

— Ils vont vous tuer, murmura-t-elle. Et tout ça pour des documents…

— Peu importe. Faites ce que je vous dis. Hubert prit encore quelques minutes pour lui exposer ses arguments. Ulrika l’écoutait, tête baissée.

— Vous prenez de gros risques.

— N’oubliez pas que vous aussi allez être sur la corde raide, sourit Hubert.

*
* *

À Budapest, comme dans beaucoup de capitales, la géographie n’a que faire des affinités ou des antagonismes politiques existant entre les différentes représentations diplomatiques.

Le quartier des ambassades, à Pest, reflétait cette ignorance à un point tel qu’on aurait pu soupçonner le gouvernement hongrois d’y avoir sciemment mêlé quelque humour noir.

Cinq cents mètres à vol d’oiseau séparaient l’ambassade américaine de celle de l’Union soviétique. Comme un symbole de sa politique, la France se situait à mi-chemin.

Russes et Chinois pouvaient pratiquement se serrer la main. La rue Benczur, siège de la représentation chinoise, coupait à angle droit, cinquante mètres plus loin, l’allée ombreuse abritant l’ambassade soviétique. Les frères ennemis cohabitaient presque et les diplomates des deux pays devaient emprunter la même rue s’ils voulaient respirer le bon air du Bois de la Ville proche.

Pas plus l’Américain que les deux Hongrois ne s’appesantirent sur ces étrangetés. Ils avaient hâte d’arriver.

Les feuillages épais des arbres tombaient sur les hautes grilles vertes qui protégeaient le bâtiment de briques jaunes de l’ambassade soviétique. De nombreuses photos géantes en couleurs sur les grilles de l’entrée évoquaient l’odyssée spatiale russe, avec force portraits des cosmonautes de la première heure.

Pas de guérite, pas de factionnaire mais dans un renfoncement sur la gauche, un interphone. David Kenneth dut palabrer un long moment avant que la porte de fer encastrée dans les grilles ne s’ouvre.

Les trois hommes pénétrèrent dans un vaste hall carré fermé à une distance de dix mètres face à eux par un mur de verre opaque. Sur la gauche, un bureau avec un guichet vitré était occupé par trois hommes chargés de l’ouverture de la forteresse après avoir filtré les visiteurs.

Après avoir présenté leurs accréditifs et subi un interrogatoire minutieux d’un bon quart d’heure, un officier les invita à le suivre le long de couloirs interminables bordés de portes closes numérotées.

Un décor aux antipodes de celui de l’ambassade chinoise installée dans l’ancienne propriété de la grande famille hongroise Gundel aujourd’hui restaurateurs réputés. Une demeure fastueuse avec de somptueux escaliers de fer forgé, de hauts plafonds aux lambris dorés, des salons au style triomphant austro-hongrois fin de siècle, de précieux tapis de Tien-Tsin incrustés de chrysanthèmes ocre sur fond bleu.

Les trois hommes furent invités à pénétrer dans le bureau du colonel Derjinski, une pièce aux dimensions impressionnantes à la mesure de son occupant, un colosse venu tout droit de l’Oural. D’un signe de tête, il les pria de s’asseoir.

Le chef de station du KGB pour Budapest tendit la main et David Kenneth lui remit la grande enveloppe de papier fort qu’il avait sortie de sa serviette de cuir.

— Tous les documents secrets de la base de Levant sont fixés sur la pellicule, déclara-t-il. Du bon travail.

— J’attends trois experts dépêchés tout exprès de Moscou, indiqua brièvement le colonel Derjinski. Les films seront développés dès leur arrivée.

Il glissa l’enveloppe dans un tiroir, en sortit un carton blanc.

— Voici le numéro de téléphone où vous pourrez me joindre après-demain à dix heures. Je vous informerai de ce que les experts militaires nous auront appris. Je souhaite que nos espoirs correspondent à notre attente. Si je peux avoir les résultats plus tôt, je vous téléphonerai à l’appartement de la rue Ferenczy demain à dix-sept heures. Je laisserai sonner deux fois, je raccrocherai et je rappellerai.

— Compris, colonel, assura David Kenneth en fourrant le carton dans sa poche.

— Messieurs, je vous remercie.

C’était un congé et les trois hommes ne s’y trompèrent pas. Ils se retirèrent et retrouvèrent dans le couloir l’officier qui les avait accompagnés. Celui-ci les ramena dans le hall d’entrée.

L’entretien avec le colonel Derjinski, aboutissement d’une mission montée avec soin et ponctuée de cinq assassinats, avait duré exactement trois minutes.

David Kenneth se força à plaisanter pour dérider ses compagnons déçus par cette réception éclair.

— Voilà une affaire rondement menée, fit-il joyeusement. À nous la belle vie ! Si on arrosait ça ?

*
* *

Dès qu’Ulrika se présenta à la réception du Hilton, on se précipita autour d’elle. Visiblement, David Kenneth avait laissé des ordres. Pendant qu’on déchargeait ses bagages, la jeune femme jeta quelques regards autour d’elle puis suivit l’employé qui la guidait.

L’Américain l’attendait-il dans sa chambre ? Dans quelques minutes, elle serait fixée.

Ulrika poussa un léger soupir quand l’homme ouvrit la porte de l’appartement. David Kenneth n’était pas là. L’employé ainsi que le bagagiste qui venait de déposer ses valises se retirèrent après qu’elle leur eut donné, sans s’en rendre compte, un pourboire royal.

Quelques secondes plus tard, un grattement à la porte la fit sursauter. Elle alla ouvrir, se trouva en présence d’un homme souriant.

— Excusez-moi, mais ne pensez-vous pas que la guerre soit une chose trop sérieuse…

— Pour la confier aux militaires, compléta la jeune femme.

Après un coup d’œil dans le couloir pour s’assurer que personne ne rôdait dans les parages, elle l’invita à pénétrer dans l’appartement et referma la porte sur eux.

— Enrique Sagarra pour vous servir.

— Ulrika Tordjmann.

La voyant indécise, l’Espagnol questionna :

— Si David Kenneth arrivait, que feriez-vous ?

Ulrika se mordit l’index et Enrique se dirigea vers la penderie.

— Ne perdons pas de temps, fit-il désinvolte. S’il débarque, on improvisera. Les armoires sont assez grandes. Occupez-vous de la salle de bains.

Au bout d’un quart d’heure, ils durent se rendre à l’évidence. Il n’y avait rien dans l’appartement. David Kenneth n’avait pas laissé la plus petite chose compromettante derrière lui.

La sonnerie du téléphone leur vrilla les oreilles. Ulrika se précipita.

— C’est toi, David ? Je viens juste d’arriver. On m’a conduit à ton appartement. Où es-tu ? J’ai quelque chose de très important à t’apprendre mais c’est impossible par téléphone… Il vaut mieux que ce soit moi qui me déplace.

Elle jeta un coup d’œil à Enrique.

— Pourquoi ?… Parce que pour l’instant, je ne risque rien… Attends, je note.

Enrique lui tendit un crayon et un morceau de papier et apprit par cœur l’adresse qu’elle était en train d’inscrire.

— Je prendrai un taxi, poursuivit-elle. Tu me laisses quelques minutes, le temps que je me change ?… Je t’embrasse mon chéri. À tout de suite.

Elle raccrocha. Enrique et elle se sourirent. Ils avaient l’adresse des deux Hongrois à Budapest.

Ulrika ouvrit une valise et en sortit un tailleur de shantung grège. Elle disparut dans la salle de bains, en ressortit peu de temps après.

Son visage était pâle et elle s’assit au pied du lit.

— Que vous arrive-t-il ? s’inquiéta Enrique.

— Je suis follement inquiète pour Hubert. Il m’a demandé de le trahir. Pour donner confiance à David et à ses amis, je dois leur révéler sa présence à Budapest et leur donner le nom de son hôtel. À partir de ce moment, ils n’auront aucune raison de me cacher quelque chose et nous serons à peu près à égalité.

— Vous avez un excellent moral, ironisa l’Espagnol.

— Pas moi, Hubert, rectifia Ulrika d’une voix accablée.

Elle se prit la tête entre les mains.

— Je n’aurais jamais dû venir à Budapest. Mais c’eut été aller contre les ordres de M. Smith.

Enrique décida de la secouer. Il n’avait jamais aimé les gémissements.

— Kenneth vous attend, fit-il. Et moi, j’ai rendez-vous à cinq heures avec Hubert dans un endroit où nous avons peu de chances de rencontrer vos amis : les bains Kiràly.

Il adopta le ton pressé d’un guide lassé de trimballer des visiteurs à la fin de la journée.

— Lieu très célèbre et fréquenté par une clientèle particulière et très snob. Les bains Kiràly ou bains du Roi, un des multiples établissements thermaux de Budapest qui en compte une bonne vingtaine. Mais ce sont les plus anciens et les plus réputés.

Ulrika avait eu le temps de reprendre son sang-froid.

— Je suis heureuse de savoir que vous allez soigner vos rhumatismes dans des bains royaux !

Elle se leva, attrapa son sac à main.

— J’y vais.

Elle serra fortement le bras de l’Espagnol.

— N’oubliez pas qu’avant une heure Hubert commencera à vivre dangereusement.
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Le chauffeur du taxi pris par Ulrika avait dû pulvériser des records de vitesse. En huit minutes, pas une de plus, la jeune femme était passée du cadre somptueux du Hilton au modeste logis sous-loué par les Hongrois.

David Kenneth la prit dans ses bras et l’embrassa fougueusement sous le regard froid des deux Hongrois, à peine polis.

— Assieds-toi, fit-il en la relâchant. Que veux-tu boire ? Tokay, champagne ?

— Le champagne, ce sera pour tout à l’heure, fit Ulrika. Si vous jugez que mes révélations en valent la peine.

— Qu’as-tu à nous raconter de si important que ça ne puisse être dit par téléphone ?

La jeune femme avala une gorgée de vin, reposa son verre et croisa ses longs doigts effilés.

— Hubert est à Budapest, annonça-t-elle d’une voix paisible.

Il y eut un long silence. Les trois hommes la considéraient avec l’expression incrédule du savant qui vient de voir aboutir vingt ans de recherches infructueuses.

Avec une grimace, György se leva, alla chercher une bouteille de champagne hongrois, la posa sur la table et déclara d’une voix grinçante :

— J’avais raison.

— Ne nous énervons pas, fit David Kenneth en ouvrant la bouteille. Ainsi, notre cher ami Hubert est ici. Tu l’as vu ?

— Non.

— Comment sais-tu qu’il est ici alors ?

— Parce qu’il m’a dit qu’il y serait.

Ulrika fit tourner son verre entre ses mains.

— Après ton départ, David, nous nous sommes rencontrés à une méchoui-party organisée aux « Studios 80 ». Vers deux heures du matin, Floriane l’a plaqué gentiment pour s’offrir un type qui lui plaisait. J’ai pensé que cette occasion ne se représenterait pas de sitôt si je voulais glaner quelques renseignements sur lui.

— C’est de cette façon que tu justifies ton retard ? lança David Kenneth, d’une voix légèrement tendue.

— En partie seulement, répliqua Ulrika. J’ai été aussi interrogée par la police. Tu avais prévu cette éventualité, n’est-ce pas ?

L’Américain se contenta d’un signe de tête en réponse.

— Je reconnais qu’un certain courant est passé entre cet homme et moi ; mais j’ai toujours gardé en mémoire tes avertissements, David. Le cuisiner sans en avoir l’air eut été relativement facile, mais il en est arrivé de lui-même au stade des confidences, troublé par le tour imprévu et sentimental de notre rencontre.

— Une belle histoire d’amour, ironisa György. Ensuite ?

— Il m’a laissé entendre qu’il était en mission au Levant et que cette mission allait le conduire à Budapest.

— Quelle coïncidence…

— Pas tellement. Il m’a raconté qu’il avait visité la maison de Port-Cros et trouvé vos passeports.

Les trois hommes accusèrent le coup.

— Des faux ! s’exclamèrent-ils d’une seule voix.

— Évidemment, mais les prénoms correspondaient. Quoi de plus naturel en théorie pour des Hongrois que de retourner dans leur pays une fois leur mission accomplie. En allant à Budapest, il agissait par intuition et par logique. Ce sont ses propres termes.

— Admettons, fit György. Quelles chances avons-nous de le dénicher dans une ville de deux millions d’habitants, qui compte des centaines d’hôtels et de logements loués à des particuliers ?

La gorge un peu serrée, la jeune femme avala une gorgée de champagne. Tout allait se jouer dans les minutes suivantes.

— Il doit être descendu au Duna Intercontinental sous le nom de Jeremy Bradley. Il m’a donné ces précisions pour ne pas rompre le contact avec moi. Autre chose, s’il est déjà reparti, sa mission terminée, nous devons nous revoir à Paris.

— Il habite donc Paris ! s’exclama David Kenneth.

Ulrika eut un bref haussement d’épaules.

— Il a été plus secret sur ce sujet. Tout ce que je sais, c’est que lorsqu’il s’y trouve, il dîne pratiquement tous les soirs Chez Ramponneau, un restaurant de l’avenue Marceau. Il s’y trouve à l’aise. Le service est discret, la cuisine bonne. Selon lui, l’endroit idéal pour agrémenter les réunions d’affaires.

Radieux, l’Américain souleva la jeune femme de son fauteuil, lui encercla la taille de ses deux mains et prit ses lèvres amoureusement.

— Vous doutez encore d’elle ? lança-t-il ensuite goguenard aux deux Hongrois.

— D’accord, admit György avec bonne humeur. On fait amende honorable. Tu es une championne, bravo.

Ulrika baissa la tête et ses longs cheveux noirs recouvrirent en partie son visage.

— Ne croyez pas que je sois joyeuse, heureuse ou fière de ce que j’ai fait. Par ma faute, vous allez supprimer un homme qui…

— Allons, chérie, l’interrompit David Kenneth. Ne fais pas trop de sentiment.

— Facile à dire, répliqua la jeune femme d’un ton ferme. Désormais, je ne veux rien faire de plus. À vous de jouer. À trois contre un, vous devriez vous en tirer même si l’homme est coriace.

Jusqu’alors silencieux, Zsigmond émit une remarque judicieuse :

— En dehors du fait que nous sommes trois, nous avons l’avantage de savoir où il loge alors qu’il ignore notre adresse.

Sur cette constatation d’une logique toute simple, les deux Hongrois et l’Américain commencèrent à élaborer des plans d’action devant Ulrika qui semblait perdue dans ses pensées. Hubert Bonisseur de la Bath, compagnon de folies au Levant, ne devrait même pas entrevoir les charmes de Budapest. C’était une simple question d’imagination.

*
* *

Au volant de sa Lada de location, Hubert s’éloigna de l’hôtel Duna. Il ne lui fallut pas longtemps pour se rendre compte qu’il était filé. Dans la circulation assez fluide, une Skoda bleu foncé ne laissait pas plus d’une voiture entre eux et, par deux fois, l’homme n’hésita pas à griller un feu rouge.

Hubert poursuivit son chemin en direction des bains Kiràly où il avait donné rendez-vous à Enrique Sagarra. Il franchit le Danube par le pont Elisabeth, arriva peu après dans la rue Fö et se gara, capot tourné vers l’entrée des bains turcs, laissant ronronner le moteur.

Quelques secondes plus tard, il vit arriver son suiveur qui longea le parking et se rangea dans le sens opposé. Grave faute professionnelle.

En redémarrant, Hubert lui jeta un rapide coup d’œil. C’était un homme jeune, au visage passe-partout, aux yeux clairs et aux cheveux blonds coupés en brosse.

Le conducteur de la Skoda perdit trente secondes à exécuter la manœuvre nécessaire pour se lancer sur ses traces. C’était suffisant et Hubert en profita pour disparaître dans la circulation.

Mi-amusé, mi-ennuyé, il songea au malheureux Enrique qui allait patauger à sa recherche dans de l’eau tiède, élément pour lequel il entretenait une vieille aversion…

Pour plus de sûreté, Hubert entreprit une longue promenade à travers la ville. Dans les pays de l’Est, il est courant de faire suivre les étrangers et il aurait bien aimé savoir par qui il avait été filé.

Était-ce un contrôle de routine ou les deux Hongrois et David Kenneth avaient-ils déjà lancé quelqu’un sur ses traces après qu’Ulrika eut dévoilé, sur ses ordres, sa présence dans la capitale hongroise ?

Hubert alla se garer dans une rue perpendiculaire à l’avenue Rakoczi, l’artère la plus commerçante de Pest. Il pénétra dans une librairie.

Les clients entassaient les livres choisis, avec un manque apparent de considération, dans des sortes de paniers métalliques en usage dans les magasins d’alimentation. Des ouvrages souvent signés par des auteurs « capitalistes ». Pas la moindre publication légère. La photo couleur d’une jeune femme en maillot de bain deux-pièces sur la couverture d’un recueil de mots croisés constituait sûrement le sommet de l’audace.

Hubert ressortit et flâna encore un peu, s’attarda devant un magasin de radio télévision. Combien de Hongrois pouvaient s’offrir un poste couleur de trente mille forints alors que leur salaire mensuel moyen se situait aux alentours de quatre mille forints ?

Il poursuivit le long de l’avenue Rakoczi où les cinémas proposaient des films soviétiques, français, américains et même japonais, synchronisés en espagnol.

Dans un « bisztro », il demanda à téléphoner. Enrique n’était pas au Hilton. Quelques secondes plus tard, il refit son appel. L’appartement de David Kenneth ne répondait pas non plus. Il devait retourner au Duna. Ce n’est pas en restant dans la rue qu’il ferait avancer ses affaires.

Hubert reprit sa voiture et regagna l’hôtel. Il se gara dans une petite rue à cent mètres environ et fit le chemin à pied. Il avait désormais la certitude que personne ne s’était attaché à ses basques.

Il longea les guichets derrière lesquels les hôtesses d’Ibusz, débordées, ne savaient plus à quel saint se vouer, en quelle langue parler au raz de marée de touristes qui les assaillaient.

Un message l’attendait à la réception, remis par un homme assez jeune, aux cheveux blonds. Le conducteur de la Skoda bleu foncé ? Probablement. Après l’avoir perdu, celui-ci n’avait dû avoir qu’une pensée : livrer le pli dont on l’avait chargé le plus tôt possible.

Hubert prit l’ascenseur et gagna son appartement. Il ne fut pas déçu en découvrant le contenu de la missive.

Cher Hubert,

Je suis arrivée à Budapest depuis peu. Je vous ai appelé au Duna sans succès. Comme prévu, je suis descendue au Hilton où j’ai retrouvé David. J’ai prétexté la fatigue du voyage pour ne pas sortir ce soir avec lui et ses deux amis. Je propose que nous nous retrouvions au restaurant Gundel à 21 heures. Je me suis permis de réserver une table pour deux au nom de M. Bradley. Je suis folle de joie à la pensée de vous revoir. Je vous embrasse passionnément.

Ulrika.

Hubert eut un large sourire. Joyeuse soirée en perspective. Par son intermédiaire, l’Américain et les deux Hongrois lui préparaient un coup fourré. Il allait devoir jouer serré.

*
* *

Enrique sortit de l’hôtel Hilton. À l’entrée, un panneau annonçait en trois langues une soirée folklorique pour la modeste somme de trois cent cinquante forints, même pas vingt dollars.

En allant chercher sa voiture, l’Espagnol poussa un soupir à fendre l’âme d’un violoniste hongrois voué à la csardas. Le métier d’agent spécial de la CIA comportait bien des renoncements. Il consulta sa montre. Il avait une marge d’une demi-heure avant son rendez-vous avec Hubert aux bains Kiràly et décida de faire une reconnaissance en ville.

Il poussa jusqu’à la rue Ferenczy pour situer avec précision l’immeuble où logeaient les Hongrois, puis après quelques détours, emprunta la rue Népköztàsasàg qui conduit au Bois de la Ville. Mal lui en prit.

Les voitures bleues et blanches de la police bloquaient toutes les rues donnant accès à la place Szabadsàg. Et, renforçant les cordons motorisés, les volontaires des milices ouvrières en-bleu de chauffe, dotés de brassards jaunes portant le sigle du parti, secondaient les agents de ville en veste grise et pantalon bleu foncé.

Enrique pesta. Il était coincé.

On devait fêter un événement quelconque autour du monument surmonté de l’étoile rouge, érigé à la gloire des combattants russes tués pendant la dernière guerre. Soldats hongrois et soviétiques statufiés rendaient les honneurs aux membres du gouvernement hongrois, aux personnalités civiles et militaires de l’ambassade soviétique.

Succession de discours, interrompus par les applaudissements plus ou moins provoqués d’une foule compacte, agglutinée sur les trottoirs.

Moins transportés que d’autres par les envolées officielles, certains citoyens jouaient discrètement à la loterie-minute autour d’étals disposés à cette intention. En échange d’un forint, on recevait un billet fermé que la vendeuse coupait d’un coup de ciseau rapide. Si le billet portait le chiffre cinq, ce qui arrivait une fois sur trente, on touchait cinq forints.

Fin de discours, fin de la cérémonie. Hymne national russe suivi de l’hymne hongrois chanté par une chorale mixte en habits de fête du Parti ouvrier.

Il allait encore se passer un certain temps avant que la place Szabadsàg soit rendue à la circulation et Enrique commença à s’impatienter.

Il réussit à se dégager avec force gestes pour expliquer sa manœuvre aux autres automobilistes résignés. Et il n’était pas loin de six heures quand il gara sa Lada sur le parking des bains Kiràly.

Son écot payé, il grimpa un escalier sur la droite, comprit qu’il devait se déshabiller lorsqu’il reçut, au premier étage, une sorte de tablier maçonnique en toile blanche destiné à protéger la pudeur masculine.

Enrique passa un doigt sur sa moustache en accent circonflexe. Hubert allait être d’une humeur massacrante devant son retard.

Il tenta de saisir les explications que lui fournissait l’employé, leva les mains en signe d’incompréhension, suivit la direction que celui-ci lui indiquait, s’engagea dans l’escalier. Il longea un couloir creusé de niches vitrées contenant des fers de lance et des boulets de canon garantis du XVIe siècle.

Le cœur en joie et une partie de son individu survoltée à la vue des naïades qui s’ébattaient dans les bains turcs et royaux, Enrique esquissa le geste de les rejoindre. Il dut battre en retraite, poursuivi par les huées et les clameurs. La révolution hongroise de 1848 pouvait faire figure d’épisode léger en comparaison des convulsions soulevées par son apparition.

Il fit volte-face, son petit tablier blanc découvrant ce qu’il ne tenait d’ailleurs pas particulièrement à cacher, finit par retrouver ses semblables.

À la recherche d’Hubert, il explora les douches, les bains de vapeur sèche ou humide, les baignoires de pierre emplies d’eaux thermales ou salées, finit par aboutir dans le bain principal à 35 degrés d’une vingtaine de mètres de circonférence, joyau ottoman sous une coupole grandiose qui laissait tomber sur les baigneurs la lumière diffuse du jour.

Enrique prit place dans une des niches ogivales qui entouraient le bassin, dévisageant une à une les têtes figées, grisonnantes et souvent chauves comme posées sur l’eau et séparées du corps.

Hubert n’était pas là. L’Espagnol dut se rendre à l’évidence. Il s’arracha à l’eau tiède, se hasarda dans la salle des massages, reçut un jet d’eau chaude puissant et avant d’avoir pu réaliser, se retrouva sur une table, malaxé malgré lui par un colosse aux muscles d’acier.
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Il était exactement neuf heures moins trois minutes quand Hubert arrêta sa voiture de location devant le restaurant Gundel en lisière du Bois de la Ville. Un peu plus loin commençaient le Zoo et le Vidàm Park, sorte de Luna-Park ouvert à longueur d’année.

Le voiturier se précipita, le portier également et quelques secondes plus tard, Hubert était accueilli à l’entrée de l’immense salle à manger par un maître d’hôtel.

— Vous avez réservé monsieur ?

— Oui. Une table pour deux au nom de Bradley.

D’un coup d’œil rapide, l’homme consulta le carton qu’il tenait à la main.

— Parfaitement… La dame est déjà arrivée. Si vous voulez bien m’accompagner monsieur…

Suivi par Hubert, le maître d’hôtel louvoya entre les multiples tables occupées par une clientèle mi-hongroise, mi-internationale.

L’emplacement choisi pour M. Bradley se trouvait être l’avant-dernière table d’une rangée située contre le mur de gauche ; en fait, une succession de fenêtres à glissière ouvrant sur l’avenue, masquées par de superbes rideaux brodés évoquant des scènes de chasse.

Hubert s’inclina devant Ulrika, éblouissante dans un ensemble pantalon de soie rouge et un chemisier de dentelle blanche. La jeune femme lui tendit sa main à baiser, un sourire radieux aux lèvres.

— Hubert ! Quelle joie !

Le regard d’Hubert glissa, indifférent, sur la salle tandis qu’il prenait place.

— La bonne éducation l’interdit, mais sachez que, moralement, je vous prends dans mes bras avec tendresse, déclara-t-il après s’être assuré que le maître d’hôtel l’entendait bien.

— Je vous envoie quelqu’un pour prendre la commande, énonça celui-ci d’un air attendri en les couvant tous deux du regard.

Il leur tendit une carte à double volet, très rétro, imprimée en hongrois, allemand, français, anglais et russe avant de s’éloigner.

— Vous avez vu Enrique cet après-midi ? demanda Ulrika.

— Pauvre Enrique ! soupira Hubert. Il a dû m’attendre aux bains Kiràly.

La jeune femme lui lança un regard interrogateur par-dessus le menu qu’elle consultait.

— J’ai été suivi depuis le Duna, expliqua Hubert. Il a fallu que je sème le type. Un homme quelconque aux cheveux blonds coupés en brosse.

Ulrika se mordilla la lèvre inférieure.

— Il est dans la salle à quelques tables de la nôtre, souffla-t-elle. C’est un grand amateur de perruques et de moustaches postiches. Il s’appelle Endre Dudich. Il est traducteur à domicile et fauché.

Un serveur, jeune et stylé, se matérialisa devant leur table.

— Vous avez choisi ? demanda-t-il d’un ton déférent.

Après quelques secondes de réflexion, Hubert et Ulrika se décidèrent pour les spécialités de la maison : crêpes fourrées « Gundel » et poulet au paprika, arrosés du célèbre « Egri Bikavér » dont la traduction littérale donnerait quelque chose comme « Sang de Taureau ».

Dès que le serveur eut tourné les talons, Hubert referma sa main sur les doigts effilés de la jeune femme, les porta à ses lèvres.

— Racontez…

— Je ne pensais pas qu’ils réagiraient aussi vite, confessa Ulrika. Dès que je les ai mis au courant de votre présence à Budapest, ils ont décidé votre élimination.

Dans la chaude ambiance créée par le Tokay et le champagne dans le petit logement de la rue Ferenczy, l’Américain et les deux Hongrois avaient discuté longuement avant de tomber d’accord. C’est David Kenneth qui avait emporté la décision. Pour avoir le plus de chances de supprimer Hubert il fallait se servir d’Ulrika. Avec un mot de sa main, Hubert n’aurait aucune raison de se méfier. Ils avaient fait appel à Endre Dudich, toujours prêt à rendre service pour quelques dollars. Celui-ci avait été chargé de remettre le message signé Ulrika à la réception du Duna.

— Pas de me filer ? s’étonna Hubert.

— Il n’en a pas été question.

— Il a probablement voulu faire du zèle escomptant quelque argent supplémentaire.

— György est venu ici en fin d’après-midi pour retenir une table dans la rangée privilégiée contre les fenêtres. De l’extérieur, on peut, paraît-il, distinguer les silhouettes des dîneurs à travers les rideaux si décoratifs qu’aucune tenture ne les masque jamais.

Ils s’interrompirent pour permettre le service, s’attaquèrent de bon appétit aux crêpes fourrées.

— Dudich est chargé de prévenir György et Zsigmond dès que vous demanderez l’addition. Ils avaient envisagé un moment de vous abattre en tirant à travers la fenêtre, presque à bout portant, mais ils ont finalement choisi de vous descendre lorsque vous sortirez du restaurant.

— Et si nous quittons ce lieu tendrement enlacés ?

— C’est prévu. Je dois m’écarter un bref instant pour permettre à György de vous ajuster.

— Kenneth est avec eux ? demanda Hubert.

La jeune femme secoua la tête.

— Non. Il ne se salit jamais les mains. Pas plus en France qu’ici. Il attend le résultat dans son appartement du Hilton.

Ils levèrent leur verre en un toast muet.

— En attendant la suite de notre repas, fit Hubert, vous devriez aller aux toilettes. Enrique vous y rejoindra.

Devant la stupéfaction de la jeune femme, il sourit.

— Nous avons tout de même réussi à nous joindre… Vous lui faites la description de ce Dudich et vous l’avertissez que le signal sera donné par lui au moment de l’addition. D’ailleurs, Enrique le reconnaîtra malgré son déguisement. Il lui a aussi filé le train…

— J’y vais, dit simplement la jeune femme.

Elle se pencha amoureusement vers lui et Hubert lui effleura les lèvres. Un serveur se précipita pour lui retirer son siège et elle se renseigna auprès de lui. D’un geste de la main, il lui montra le chemin à suivre.

Du coin de l’œil, Hubert vit Enrique se lever et emboîter le pas à la jeune femme.

*
* *

Noyé dans la masse des clients du célèbre restaurant, Endre Dudich repoussa son assiette avec un soupir de satisfaction. Il jeta un regard appréciateur à sa petite amie. Pour une simple vendeuse, elle ne déparait pas dans ce décor élégant.

Il lança un coup d’œil discret vers la table d’Hubert et d’Ulrika. La jeune femme venait de se lever et se dirigeait vers les toilettes. Endre Dudich ne put réprimer un sursaut d’étonnement lorsqu’il vit un homme prendre la même direction.

— Ça alors ! s’exclama-t-il.

— Qu’y a-t-il ?

— J’ai déjà vu ce type cet après-midi aux bains Kiràly.

— Et alors ?

— Il semblait chercher quelqu’un.

Endre Dudich passa pudiquement sous silence l’initiative malencontreuse qu’il avait prise en décidant de filer Hubert. Après avoir livré son message au Duna, il était retourné aux bains Kiràly dans l’espoir de l’y retrouver. C’est alors qu’il avait aperçu cet homme à la moustache en accent circonflexe, un étranger qui ne connaissait pas un seul mot de hongrois.

— Je l’ai suivi sur une intuition, déclara-t-il. Il habite au Hilton comme l’amie de mes amis, la jeune femme brune en compagnie de l’homme que nous surveillons. Tiens, la revoilà.

— Il n’y a rien d’extraordinaire à cela, souligna Marika. On ne s’éternise pas, en général, dans les toilettes.

Quelques minutes plus tard, l’inconnu des bains Kiràly regagnait sa table.

— Nous avons le temps de commander un dessert, observa Endre Dudich. Ils n’en sont qu’au plat principal. Dès qu’ils demanderont l’addition, je préviens mes amis. Toi, tu restes ici, je n’en aurai pas pour longtemps.

— Nous passerons la nuit ensemble ? demanda presque timidement Marika.

— Après un repas pareil, ça s’impose.

— Tu n’auras rien d’autre à faire ce soir ?

— Je ne crois pas.

— C’est gentil à eux de te faire gagner un peu d’argent, assura Marika avec conviction.

*
* *

Hubert se leva galamment quand Ulrika revint à la table. Elle lui sourit.

— C’est fait, murmura-t-elle d’une voix sourde. Enrique le surveille. Comment comptez-vous rester vivant ?

— Pas question d’utiliser l’issue de secours, répondit Hubert. Cela voudrait dire que vous m’avez prévenu et c’en serait terminé pour vous des joies de la vie.

— Alors ?

— Nous allons finir en beauté ce tendre festin d’amoureux.

Hubert appela le sommelier, commanda une bouteille de « Dom Perignon » millésimé.

— Je ne vois qu’une solution à notre problème, mais je crains d’être obligé de sombrer dans la banalité. Que diriez-vous d’un grand, d’un beau, d’un vrai scandale ?

— C’est plutôt amusant quand c’est bien fait, assura la jeune femme.

Ulrika ne fut pas déçue, pas plus que les quelques deux cents dîneurs distingués de l’intelligentsia hongroise et internationale.

Comme dans tout bon scénario, l’action se déroula très vite. Vingt minutes seulement séparèrent la première manifestation d’humeur de Jeremy Bradley de l’arrivée de la police.

Certainement pris de boisson, M. Bradley avait d’abord frappé dans ses mains parce que, selon lui, le champagne ne l’était pas assez. Frappé ensuite un maître d’hôtel insolent parce qu’il refusait d’amener à sa table un orchestre privé pour jouer « Sombre dimanche ». M. Bradley ne paierait son addition que lorsqu’il aurait entendu cette fameuse et désespérante chanson qui avait le pouvoir de pousser au suicide les gens prédisposés à mourir d’amour. Dans une ambiance survoltée, M. Bradley mit une fin grandiose à son numéro en étendant pour le compte le directeur général de l’établissement venu à la rescousse.

*
* *

Au volant de sa Lada, Enrique enclencha la première vitesse. Le voiturier comme le portier galonné avaient pénétré à l’intérieur du restaurant pour jouir du spectacle offert gratuitement par Hubert.

À peine vit-il Endre Dudich se silhouetter dans la lumière de la porte d’entrée qu’il démarra. Les deux Hongrois décidés à abattre Hubert dès sa sortie n’étaient pas visibles.

Le Mark 22 acheté à la Gare de l’Est remplit sa fonction comme prévu. Silencieusement.

Endre Dudich s’effondra à deux mètres du Gundel.

*
* *

La voiture-radio de la police filait à bonne allure dans l’avenue Népköztarsasàg, s’arrêta peu après rue Deak Ferencz.

L’arrivée d’Hubert Bonisseur de la Bath ne manqua pas de surprendre le commissaire de permanence. Son allure générale, son élégance tranchaient quelque peu sur sa clientèle habituelle. D’autant que cet homme raffiné, accusé d’avoir provoqué un scandale monstre, unique dans les annales du Gundel, paraissait dans un état parfaitement normal. Son passeport l’était aussi.

Hubert comprit très vite que le commissaire se posait des questions sur cette affaire surprenante, qu’il sentait que quelque chose ne collait pas.

Ils entamèrent une discussion en anglais, se découvrirent beaucoup de points communs avant d’aborder avec précaution le terrain politique. Hubert poussa un soupir intérieur en constatant qu’il n’avait pas en face de lui un adorateur inconditionnel du régime soviétique. Comme la plupart des Hongrois, le commissaire supportait les « grands frères » parce que, sans leur aide économique, le pays courrait à l’asphyxie.

— Nous sommes un pays satellite, admit le policier. Mais il n’y a aucune comparaison avec nos voisins roumains ou tchécoslovaques. Le mot « normalisation » est rayé du vocabulaire hongrois. Cette… hostilité envers les Soviétiques se traduit parfois par des excès passionnels, irrationnels. Vous avez peut-être remarqué sur les murs des inscriptions du genre : « Ruszki haza ! », les « Russes dehors ! ». Tout ce que nous pouvons faire, c’est composer.

Hubert estima qu’il pouvait se jeter à l’eau.

— Moi aussi, j’ai des problèmes avec les Soviétiques. Par personnes interposées. Des tueurs à mes trousses pour être clair. Ils m’attendaient à la sortie du Gundel et c’est pour cette raison que j’ai été obligé de faire ce scandale afin de me mettre sous votre protection.

— Je comprends. Cela explique le cadavre que mes hommes ont découvert pratiquement à la porte du restaurant. Vos ennemis se sont trompés d’homme. Un de mes inspecteurs interroge la jeune femme qui l’accompagnait et qui était restée à l’intérieur.

Mentalement, Hubert vota des félicitations à Enrique. Dans le tohu-bohu qui avait accompagné son expulsion du Gundel, il n’avait pu se rendre compte si l’Espagnol avait pu accomplir sa mission.

— Où êtes-vous descendu à Budapest ? demanda le commissaire.

— Au Duna, mais je ne peux pas y retourner. Auriez-vous un hôtel à me recommander ? Un endroit tranquille en dehors des zones d’influence néfastes ?

Le policier réfléchit.

— À première vue, il me semble que le Volga remplirait les conditions que vous souhaitez. Il est loin du centre, au nord-ouest de Buda et tout à fait digne de vous. Si vous le souhaitez, je peux appeler le directeur. C’est un ami.

Sur un signe affirmatif d’Hubert, il décrocha le téléphone, régla le problème en quelques minutes.

— Appartement 78, réservé jusqu’à demain soir au nom de Jeremy Bradley, annonça-t-il.

— Je ne sais comment vous remercier, commissaire.

Sur sa lancée, l’homme allait peut-être consentir à lui résoudre un autre de ses problèmes et Hubert avança avec une hésitation marquée :

— Il y a une autre difficulté. Il faudrait que je règle ma note au Duna et que je récupéré mes bagages. Comment faire si je ne veux pas me montrer ?

— J’ai une solution à vous proposer. Que diriez-vous si un de mes hommes s’en occupait ?

Hubert eut un large sourire.

— Vous êtes un homme plein de ressources, commissaire.

Il tira de son portefeuille une liasse de dollars. Le policier s’absenta quelques minutes.

— Voilà une affaire réglée, fit-il avec satisfaction en revenant. Vos valises vous attendront au Volga.

Il demeura un instant songeur.

— Je sors de plus en plus de mon rôle, poursuivit-il au bout d’un moment. Mais je vous conseille de ne pas aller tout de suite à l’hôtel. On ne sait jamais ce qui peut arriver.

— Que me proposez-vous ?

Le visage du Hongrois s’épanouit. Son œil se fit soudain égrillard.

— Passez la nuit chez une dame !

Avant qu’Hubert n’ait pu ouvrir la bouche, il enchaîna :

— Pas une femme du monde. Ça se trouve mais le délai me semble un peu court… Une brave professionnelle de chez nous… Si vous vous montrez généreux, elle vous gardera jusqu’au matin.

— Aucun problème de ce côté.

— Mon métier me permet d’avoir de bonnes informations dans le domaine de la prostitution, entre autres. À votre place, j’irai dans un des cabarets de la capitale. Tous se valent question spectacle, mais côté ressources, le Maxim’s me paraît supérieur. Le bar offre un choix plus vaste.

— D’accord.

— Ne vous faites surtout pas d’illusions. Les putes socialistes n’ont rien à envier à leurs consœurs occidentales. Elles sont aussi intéressées et aussi peu sentimentales.
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Le Maxim’s proposait un spectacle déshabillé à la sauce hongroise. Très peu relevé. Une ouvreuse en robe rouge conduisit Hubert dans une loge du deuxième rang. Dès que ses yeux furent habitués à l’éclairage ambiant, il remarqua avec amusement une brochette de dix Chinois en complet gris ; la mine sévère et le teint brouillé par la lueur orange dispensée par la lampe de cuivre vissée dans la table de formica noir.

Le rideau se leva, découvrant une scène tournante et un ballet de jolies filles menées par une brune capiteuse, les entraînant dans un « kan-kan » endiablé. Les numéros se succédèrent ne révélant jamais tout à fait ce que le public attendait. Il fallait un regard d’aigle pour distinguer, au « Finalé », dans les hauteurs, au sommet d’une pyramide féminine, les seuls deux seins nus socialistes de la soirée. Et encore observaient-ils une immobilité absolue en vertu des règlements.

Le spectacle terminé, Hubert se dirigea vers le bar, prit place sur un tabouret et commanda un whisky. Démentant les propos du commissaire de police, le choix était assez limité. Il se pencha vers la barmaid et lui expliqua en anglais avec des regards furtifs qu’il désirait une compagne pour la nuit.

Flairant le pigeon, la Hongroise plaqua un sourire rayonnant sur son visage.

— J’ai ce qu’il vous faut, affirma-t-elle avec conviction en tendant la main.

Son petit pourcentage ! Elle alla chercher une jeune femme mince et blonde, habillée avec goût.

— Elle s’appelle Anikö. Elle comprend un peu d’Allemand. C’est une artiste au chômage, pas une professionnelle. Néanmoins, elle consentirait pour deux cents dollars et la nuit entière.

— Chez elle ?

— Oui.

— D’accord, mais pour cent dollars.

Les deux filles se lancèrent dans une discussion animée puis la barmaid se retourna vers Hubert.

— Elle accepte.

Hubert tira la fille blonde par le bras et ils s’engouffrèrent dans un taxi qui les arrêta, après une longue route, devant un immeuble maussade qui offrait une succession de galeries sur cinq étages sur lesquelles s’ouvraient les appartements des locataires.

Arrivés au second, Anikö stoppa devant une porte numérotée. Elle fouilla dans son sac, eut un regard d’excuse vers Hubert et appuya plusieurs fois sur le bouton de la sonnette. Ça commençait bien ! L’artiste privée d’emploi ne l’avait pas amené chez elle.

La porte s’ouvrit enfin sur une jeune femme en peignoir transparent, aux yeux embués de sommeil et à la chevelure ébouriffée. Anikö lança quelques mots et la fille les conduisit dans la cuisine où elle leur servit une excellente vodka avant de se retirer.

Anikö se pencha tendrement sur Hubert et lui promit dans un allemand plus qu’approximatif des « spécialités hongroises » avant de l’entraîner dans la chambre. Elle se dépouilla de sa robe, apparut en slip et soutien-gorge blancs et, à ce stade, réclama les cent dollars qu’Hubert posa sur une petite table.

— Koszönöm, murmura-t-elle en se mouillant un doigt pour compter l’argent.

Satisfaite, elle se mit nue et invita Hubert à la rejoindre dans le lit. Anikö le fit s’allonger sur le ventre pour lui permettre de goûter les spécialités promises. Avec une vigueur surprenante, elle entreprit un pèlerinage lingual tout au long de son dos, des pieds à la nuque. À grands coups de langue, elle le lapa, le toilettant littéralement. Elle le parcourait en évitant soigneusement toute zone érogène, ce qui était peut-être le fin du fin de la spécialité hongroise. Fatiguée au bout d’un moment, elle fit signe à Hubert de se retourner sur le dos afin de mesurer les résultats de son entreprise. Nuls.

Anikö manifesta un certain agacement et Hubert proposa, gestes précis à l’appui, un compromis.

— Szopni ! Nein ! fit-elle horrifiée avec un mouvement de recul.

Ils n’allaient tout de même pas en rester là. Hubert entreprit de la caresser. Elle avait de beaux seins lourds en forme de poire comme il les aimait et elle était encore assez jeune pour qu’ils fassent montre d’une fermeté de bon aloi.

À un durcissement soudain de son compagnon, Anikö se fit accueillante et commença la comédie commune aux professionnelles de tous les pays et aux femmes charitables : soupirs de plaisir et gloussements énamourés. Pas dupe un seul instant, Hubert poursuivit néanmoins jusqu’à son modeste plaisir.

*
* *

Zsigmond referma bruyamment la porte de l’appartement de la rue Ferenczy. György, réveillé en sursaut, se dressa, la main sur la crosse de son arme. Il avait fini par s’assoupir en attendant le retour de son compagnon.

— Quelle heure est-il ?

— Six heures.

Zsigmond se laissa tomber dans un fauteuil, passa une main lasse sur son front.

— Alors ? s’impatienta György.

Totalement stupéfaits par l’assassinat de Endre Dudich, l’arrivée du car de police et l’embarquement d’Hubert Bonisseur de la Bath au Gundel, les deux Hongrois avaient mis un temps avant de retrouver leurs esprits et d’établir un plan de bataille.

Le restaurant n’avait recouvré son calme que vers une heure du matin. György s’était chargé de suivre discrètement Ulrika jusqu’au Hilton pour s’assurer qu’il ne lui arriverait rien de fâcheux. Zsigmond, quant à lui, devait attendre la sortie de la petite amie de Endre Dudich et essayer de découvrir pour quelles raisons on avait abattu son amant et surtout si cela avait un rapport avec l’affaire qui les préoccupait.

— Les flics l’ont interrogée pendant une heure avant de la laisser partir. Dès qu’elle m’a aperçu, elle s’est précipitée vers moi en pleurant. Non seulement Dudich était mort mais elle n’avait pas assez d’argent pour payer leur dîner. Elle a été régler la note avec le fric que je lui ai donné, et je l’ai emmenée.

— Ensuite ?

— Il m’a fallu du temps pour la consoler et la mettre en confiance. J’en ai appris de belles.

Zsigmond entreprit de raconter que Endre Dudich avait aperçu un étranger aux bains Kiràly, que cet homme habitait le Hilton, qu’il dînait au Gundel et qu’il était parti à la suite d’Ulrika vers les toilettes.

— Une coïncidence bien étrange, n’est-ce pas ? conclut Zsigmond. Hubert, l’inconnu, Ulrika. Limpide non ?

György prit son temps avant de répondre. Il se voulait moins influencé que son compagnon par les apparences. Les deux hommes entamèrent une discussion serrée. Qu’avait été faire Dudich aux bains Kiràly ? Comment savait-il que cet homme habitait le Hilton ? Des questions dont ils ne connaîtraient jamais les réponses.

György finit par se rendre aux arguments de Zsigmond. Ulrika les avait possédés dans les grandes largeurs.

— On va se l’offrir en beauté, affirma György d’une voix sauvage. Tellement qu’elle s’en souviendra, même après sa mort.

Zsigmond leva la main.

— N’oublions pas que David n’est pas au courant et que nous avons projeté une balade au lac Balaton.

— Tu as raison. Il ne sait rien et elle non plus. Il va falloir jouer serré. Laissons tomber Hubert et l’inconnu pour le moment et ne changeons rien à nos projets. Je m’arrangerai dans le courant de la journée pour informer David. On en finira ici, à notre retour, avec les raffinements que nous aimons. Je te promets que tu feras de belles photos.

*
* *

Enrique Sagarra appréciait le confort des palaces internationaux. Il en aimait l’ambiance, le luxe, la faune.

Après un petit déjeuner copieux suivi d’un bain, l’Espagnol revêtit un pantalon et une veste de mohair bleu foncé sur une chemise blanche à col ouvert. Satisfait de son apparence, il emprunta l’ascenseur et se dirigea vers la réception. La clé de l’appartement de David Kenneth se trouvait au tableau.

— M. Kenneth est déjà parti ! s’exclama-t-il avec dépit. C’est bien ennuyeux. Il y a longtemps ?

— À peine une demi-heure, monsieur.

— Il n’a laissé aucun message ?

— Non monsieur.

Enrique Sagarra paraissait extrêmement contrarié. Une vague arrière-pensée en forme de dollars derrière la tête, le préposé voulut se montrer utile en sortant de sa réserve de commande.

— M. Kenneth était en compagnie d’une très jolie jeune femme, fit-il. Il m’a averti qu’ils partaient avec des amis hongrois pour une grande randonnée autour du lac Balaton et qu’ils seraient de retour vers dix-sept heures.

L’Espagnol glissa les dollars attendus dans la main de cet informateur en or et s’enferma dans une cabine téléphonique. Il composa le numéro du Volga.

Quelques minutes après, il avait Hubert en ligne.

— J’espère que la nuit a été bonne pour vous, fit-il en guise de bonjour. Après votre appel hier soir, j’ai fait un tour dans la ville. Rien de bien passionnant.

— Et aujourd’hui ?

— Il faudrait organiser une réunion si nous ne voulons pas courir à la faillite.

— D’accord. À quel endroit ?

— On m’a dit du bien du restaurant de l’hôtel Astoria, rue Kossuth Lajos.

— Le secteur ne vous paraît pas trop contaminé ?

— Pas du tout. Les éléments pollueurs sont partis pour la journée.

— Félicitations. À treize heures à l’Astoria.

— Une petite chose encore, ajouta Enrique. Je n’oublierai pas l’achat que j’ai fait pour vous à la Gare de l’Est.

— Je vois. Je m’habillerai en conséquence.

*
* *

Il était dix heures et demie quand un coup de sonnette retentit dans l’appartement des deux Hongrois. Zsigmond alla ouvrir.

David Kenneth et Ulrika, en pleine forme, firent leur entrée. La jeune femme était provocante, à la limite de la décence, dans une robe verte qui la moulait comme une seconde peau.

— Tu es superbe ! assura György.

— Alors ? lança Zsigmond. Cap sur le Balaton ?

— Cap sur le Balaton, répéta David Kenneth. À nous la belle vie. Demain matin, nos grands frères vont nous couvrir de fleurs.

Ulrika lui posa un baiser au coin des lèvres et observa malicieusement :

— Tu es certain, mon chéri, que tu ne vends pas la peau de l’URSS avant…

Les trois hommes éclatèrent de rire.

— De si beaux documents, pris dans un si beau coffre, dans une si belle île, et si bien photographiés ! s’exclama Zsigmond avec lyrisme. Que peut demander le plus le camarade colonel Derjinski !

— De toute façon, trancha David Kenneth, nous serons bientôt fixés. D’ici là, c’est la fête.

Dans la voiture que conduisait György, ils se lancèrent sur la route M7, tempérés dans leur fougue, de temps à autre, par les Anges Jaunes, les voitures canari de la Sécurité routière, et gagnèrent la « mer hongroise » en moins d’une heure.

Affamés et plus portés sur la gastronomie que sur l’histoire et l’architecture, David Kenneth et les deux Hongrois pressèrent Ulrika en extase devant les ruines de l’abbaye bénédictine et l’église baroque de la presqu’île de Tihany, pierre précieuse dans le Balaton.

Ils longèrent la rive sud du lac, s’arrêtèrent à Siofok, face à la célèbre station de Balatonfüred, la Mecque des malades du cœur.

À l’auberge Menes, ils se jetèrent sur les poissons grillés du lac, arrosés d’un vin blanc de la région. Au dessert, György proposa une promenade en calèche dans la campagne.

— David, tu viens avec moi pour choisir le cocher ?

Il était temps de mettre l’Américain au courant de la véritable personnalité d’Ulrika.
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Ulrika et David Kenneth se laissèrent tomber en riant sur le canapé défraîchi de l’appartement de la rue Ferenczy. Zsigmond sortit des verres pendant que György allait chercher dans la cuisine une bouteille de vin blanc. Leur promenade au lac Balaton avait été une réussite.

David Kenneth tendit le bras et mit en marche le transistor. Radio-Petöfi diffusait des mélodies de grand-papa. Il manœuvra le bouton et finit par tomber sur « Radio Europe Libre ». Émettant à partir de Munich, la station envoyait par-dessus le rideau de fer des programmes d’informations et de variétés à l’intention des pays satellites de l’URSS.

— C’est quand même un peu plus rigolo, plaisanta David Kenneth. Écoutez ça !

Des torrents de musique pop déferlèrent dans le living ajoutant à l’euphorie qui n’avait pas quitté les trois hommes et la jeune femme.

— Qu’il fait chaud ! soupira Ulrika. L’idéal serait de se plonger dans de l’eau presque froide.

— Qu’à cela ne tienne, déclara György. David n’a qu’à te faire couler un bain !

L’Américain souscrivit à cette suggestion avec enthousiasme et disparut dans la salle de bains vieillotte. György et Zsigmond s’étaient mis torse nu et, jambes allongées, faisaient une consommation non-stop de vin blanc. Déformation professionnelle, ils avaient gardé leur pistolet glissé dans la ceinture de leur pantalon.

— Chérie, tu peux venir. C’est prêt ! cria David Kenneth pour couvrir la musique.

Ulrika se leva, fit glisser la fermeture de sa robe.

D’un ton faussement gêné, elle ordonna aux deux Hongrois :

— Tournez-vous ! Ne me regardez pas !

— Tu sais, fit Zsigmond hilare, on te connaît par cœur. On t’a vue dans toutes les positions.

— Peut-être mais c’était au Levant.

— D’accord ! On ferme les yeux !

La jeune femme pénétra, nue, dans la salle de bains et découvrit David Kenneth visiblement ravi de sa plaisanterie qui barbotait dans la baignoire.

— David ! On va tout faire déborder, protesta Ulrika.

— Mais non, ne t’inquiète pas. Allez viens, ma chérie.

La jeune femme entra avec précaution dans la baignoire et s’assit, face à lui. Ils se rapprochèrent, jambes mêlées et s’embrassèrent longuement. L’Américain caressait doucement les seins d’Ulrika dont une main disparut sous l’eau. Le désir commençait à les gagner.

— Tourne-toi chérie, demanda David Kenneth d’une voix légèrement haletante. Mets-toi à genoux.

Après quelques essais infructueux, il parvint à la prendre. Ulrika s’accrochait des deux mains au rebord de la baignoire, respirant de plus en plus fort.

L’Américain lui mordilla la nuque.

— Tu permets que je les appelle… Tu sais combien j’aime qu’on te regarde dans ces moments-là… Je voudrais que Zsigmond fasse des photos… Tu veux bien, chérie ?

— Oui, souffla la jeune femme.

— Venez vite, cria David Kenneth.

Les deux Hongrois pénétrèrent dans la salle de bains. Ils se tinrent debout, immobiles, comme fascinés par le spectacle. Zsigmond arma son appareil photo.

— Fais-nous de belles photos. Prends-nous bien. Le visage d’Ulrika surtout.

La main de György s’abattit soudain sur la nuque de la jeune femme. David Kenneth la ceinturait de ses deux bras. Le Hongrois enfonça la tête d’Ulrika sous l’eau, réussit à la maintenir malgré ses tentatives désespérées. Il transpirait, son torse ruisselait de sueur, mais un sourire jouait sur ses lèvres.

David Kenneth se sentait au bord de la jouissance. Il n’avait jamais rien éprouvé de pareil et poursuivait son va-et-vient dans le corps qui se débattait désespérément contre la mort.

— György, mes photos, cria Zsigmond, Sors-lui la tête de l’eau un instant ! Il faut que je la prenne pendant qu’elle crève.

Il photographia les traits déformés, les yeux de la jeune femme dilatés par l’épouvante. David Kenneth se délivra dans un grand cri et György rabattit la tête d’Ulrika sous l’eau, bien décidé à profiter jusqu’à l’ultime seconde des soubresauts qui agitaient le corps de la jeune femme.

Tout à leur excitation, les trois hommes ne se rendirent compte de rien.

Le fil d’acier s’enroula autour du cou de György. Sous l’effet de la surprise, le Hongrois relâcha sa prise sur la tête d’Ulrika et tenta de se redresser. Enrique ne lui en laissa pas le loisir. Il écarta les bras d’un geste brusque et la corde, tranchante comme un rasoir, s’enfonça dans les chairs. L’Espagnol jubilait. Il avait trouvé du premier coup le joint entre les deux vertèbres. Le corps s’effondra d’un côté, la tête roula d’un autre tandis qu’Enrique s’écartait pour ne pas être aspergé par le sang qui coulait à flot.

Zsigmond, la bouche ouverte sur un hoquet de terreur, lâcha son appareil photo. Dans un état second, il porta la main à sa hanche pour dégager son pistolet. Il n’eut même pas le temps de saisir la crosse. Hubert avait déjà tiré. Le photographe s’affaissa sur le tronc décapité de son ami.

Les yeux exorbités, David Kenneth semblait au bord de la catalepsie.

— Restez où vous êtes ! ordonna Hubert d’une voix dure.

Avec l’aide d’Enrique, il transporta Ulrika qui respirait à peine dans le living. Ils l’allongèrent sur le tapis couvrant le plancher et Enrique fit une démonstration de ses talents de secouriste en pressant lentement, fortement, les mains sur les côtes pour rejeter l’eau.

Un long moment s’écoula avant que la jeune femme revienne à la vie. Elle posa sur les deux hommes un regard encore terrifié et une crise de larmes la secoua.

— Vous n’avez plus rien à craindre, assura Hubert en l’aidant à s’asseoir d’ans un fauteuil. Les deux Hongrois sont morts et David est parfaitement inoffensif.

Enrique disparut dans la salle de bains. Il en ressortit, poussant devant lui l’Américain drapé dans un peignoir en éponge et tendit à Ulrika une grande serviette de bain. La jeune femme s’enveloppa dedans. Elle claquait des dents.

*
* *

Toujours revêtu du peignoir de bain, David Kenneth était effondré sur une chaise.

Il n’était pas loin de dix-sept heures et ils attendaient le coup de téléphone probable du colonel Derjinski. L’Américain s’était confessé.

Ulrika avait remis sa robe. Son visage avait retrouvé un teint normal.

— Comment avez-vous pu deviner ? demanda-t-elle d’une voix encore rauque.

Enrique sourit.

— Après m’être débarrassé de Dudich, je suis revenu sur les lieux du crime. Je vous ai vue partir, suivie comme votre ombre par György. Et j’ai aussi vu la petite amie de Dudich se précipiter vers Zsigmond. Là était le risque. Le Hongrois pouvait lui avoir fait des confidences, lui raconter par exemple qu’il m’avait déjà aperçu aux bains Kiràly et suivi jusqu’au Hilton. Dans tous les pays du monde, deux et deux font quatre…

Ulrika poussa un soupir.

— Où étiez-vous cachés ?

— Dans les lits-coffres.

— Ce n’est évidemment pas un reproche de ma part, mais vous m’avez laissé mijoter sous l’eau un bon moment.

— Désolé, s’excusa Hubert, mais tout ce beau monde devait se trouver réuni dans la salle de bains.

Il se tourna vers David Kenneth qui buvait leurs paroles, sidéré.

— Qu’en pense notre cher agent du KGB ?

L’Américain n’eut pas le loisir d’exprimer son opinion. La sonnerie du téléphone retentit à deux reprises, s’arrêta, se fit entendre de nouveau.

David Kenneth se dressa d’un bond, paniqué.

— C’est le KGB, fit-il d’une voix blanche.

— Répondez ! ordonna Hubert. Et pas de blagues…

David Kenneth décrocha le combiné. Hubert porta l’écouteur à son oreille.

— Kenneth ?

— Oui.

— Ici, le colonel Derjinski. Vous êtes seul ?

— Non. Je suis avec les deux amis hongrois que vous avez vus à l’ambassade.

Il y eut un ricanement au bout du fil.

— Dites-leur de ma part que ce sont de fieffés imbéciles. Et vous aussi.

David Kenneth avait blêmi.

— Je ne comprends pas, colonel…

— Ces documents soi-disant ultra secrets ne présentent aucun intérêt. Ce n’est qu’un fatras de plans, de chiffres et de dessins concernant des modèles de missiles et de fusées complètement dépassés et bons pour la casse. Dites à ces deux idiots que je ne veux plus jamais entendre parler d’eux. Quant à vous, vous n’avez jamais existé pour moi. Je pourrais vous faire envoyer dans un camp et pour longtemps. Mais cette histoire est tellement ridicule que je vous conseille de disparaître d’une façon ou d’une autre. Définitivement.

Le déclic résonna comme une condamnation à mort. David Kenneth raccrocha à son tour, livide et anéanti.

Les Soviétiques s’étant retirés, il avait le choix : la justice française, la prison américaine ou le suicide.

Hubert l’observait du coin de l’œil. Les Français avaient bien monté leur jeu même s’il avait fallu pour cela sacrifier quelques hommes.

Pitoyable, David Kenneth murmura :

— Je ne veux pas passer ma vie en prison. Je préfère en finir tout de suite.

Sans un mot, Hubert se rendit dans la salle de bains, en revint avec les pistolets des Hongrois. Il en donna un à Enrique, vida le chargeur du second à l’exception d’une seule balle et posa l’arme sur la table.

Suivi d’Enrique Sagarra et d’Ulrika, impassibles et silencieux, il sortit sur le palier.

Quelques longues minutes s’écoulèrent. Puis un coup de feu retentit.

Hubert poussa la porte. David Kenneth, correctement vêtu, avait cessé de vivre.

FIN
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1  OSS 117 sur un volcan.
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L’ile du Levant, un coin de paradis sur terre
pour les naturistes, les vrais, les sincéres. Quant
aux autres, ils peuvent y libérer leurs démons
intérieurs.

Ce n'est pas pour y faire du nudisme
qu’OSS 117 y est envoyé en mission. L’ile com-
porte une base militaire qui recele bien des
secrets, fort convoités par des pays étrangers.
La C.I.A. aimerait avoir une petite idée sur tout
un monde qui lui a été signalé au Levant et qui
est a 'opposé du proverbe : «nu comme la
vérité... »

C’est au Levant qu’Hubert Bonisseur de la
Bath connaitra ses meilleurs moments avant de
se retrouver en Hongrie. Un séjour nettement
moins drole !...
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